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Les anciens étaient fort pieux. Donnez à leur piété 
tel nom qu'il vous plaira, aveuglement, superstition', 
fanatisme; elle égalait en vivacité celle des époques et 
■des sociétés les plus religieuses. Religione vita consta^^ 
a dit un des principaux écrivains romains (1). Les che- 
mins, les -fontaines, les eauï en général, le foyer do- 
mestique, la construction des bourgs, la fondation des 
villes étaient placés sous la protection des dieux. Â, 
Athènes, le peuple rie s'assemblaït'-jàmais sans que 
J'agora eûtétépuriOée par le sang déjeunes animaux'; 
à Rome, la religion réglait jusqu'à la taille de la vigne 
et la greffe des arbres (â). Qui lirait sans étonnement 
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cette pensée de Xënopbon au début de son Hippar- 
ehigue^ « Pour commander à Athènes la cavalerie, 
deux choses sont surtout nécessaires, la piété envers 
les dieux et la science de la guerre. » VAnabase du 
même auteur nous fournit un exemple éclatant de l'en- 
tière soumission des Grecs à la divinité. On y voit une 
armée, qui avait tout intérêt à quitter une position pé- 
rilleuse, s'obstinera y rester plusieurs jours, parce que 
les entrailles des victimes n'étaient pas favorables. 
Rappellerai-je les oracles consultés à propos de toute 
décision un peu importante à prendre, le dévouement 
des Codrus, des Curtius, des Déciusî La dévotion des 
Barbares était encore plus grande. « Admodùm dedîti 
religionibus, » dit César étonné de la piété des Gaulois. 
Elien intitule le chapitre xxxi' de ses Histoires diverses: 
« Comme quoi il n'y a point d'athées chez les Bar- 
bares. » On poiïrrait multiplier beaucoup ces témoi- 
gnages, mais les sacrifices humains parlent assez haut 
et cette coutume abominable, mais qui atteste une foi 
profonde et illimitée, était répandue partout. 

Les faits que je viens de citer sont connus de tout 
le monde; comment se fait-il cependant que le point de 
vue religieux ait été si négligé dans la plupart des 
ouvrages écrits sur les temps anciensT L'explication 
■ des mythes primitifs a été demandée tour à tour à 
l'agriculture, à la navigation, à l'astronomie, à la phy- 
- sique, voire à la métaphysique la plus raffinée; on n'a 
demandé ou rien ou bien peu de chose à la religion, 
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qui sur une foule de points pouvait seule répondre. 
J'essaierai de suivre une autre route : Dieu veuille que 
je a'y trébuche pas trop souvent I 

Nous savons assez peu de chose sur le fond de la re- 
ligion des anciens, telle qu'elle était enseignée à Gnosse, 
i Eleusis , à Samothrace et dans les collèges des 
druides. Leurs dieux nous sont d^à mieux connus ; , 
sous la diversité des noms ils paraissent n'avoir pas 
beaucoup différé d'un pays à l'autre. César dit que les 
Gaulois se formaient de Jupiter, Mars, Apollon et 
Minerve à peu près la même opinion que les autres 
nations. Sans chercher à pénétrer les dogmes ou à as- 
similer entr'elles les divinités, tâche bien au-dessus de 
mes forces, je prencjrai les faits à la surface en m'alta- 
chant plus aux formes du culte qu'à la théologie et en 
tenant les yeux plus constamment fixés sur l'Europe 
ancienne que sur les civilisations orientales que j'ai le 
malheur de ne connaître que d'une manière trop in- 
sufTisante. 

D'un bout de l'Europe à l'autre, te culte extérieur 
offre au début des sociétés ua certain nombre de res- 
semblances qui peuvent se ranger sous neuf chefs 
principaux, savoir : le culte des arbres, le culte des 
eaux, les antres sacrés, les bois sacrés, les sacrifices 
humains, te culte du taureau, les centres sacrés, les 
enceintes circulaires et enfin la constitution de la caste 
sacerdotale. J'essaierai d'étudier successivement cha- 
cun de ces sujets en insistant moins sur certains 
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d'ehtr'guzque,j'ai déjà abordés ailleurs ou .qui swit 
suSisammeot coodus. Peut-être Bursi-je à rèctiââr ' 
quelques idées que j'ai ^isesdtnsd'eutres recherches; 
je le ferai sans h^itatioaet.sans fausse honte, parce 
que jCine cherche que laifénié. J!étyd>Brsi .emuiie :les 
cwses des ioierprétaliow ecrooées, qui me.pamsaeiit 
, s'être introduites dans la science, et je terminerai en 
cberohant à. reconstituer, à l'aide soit des documents 
épacs dans les :tivres des ^anciens, soit de mes obser- 
vations perspnnelles , quelques-uns des principaux 
sanctuaires de. la religion primitive. 
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LJE CULTE DES ARDHES (1). 

Lei arbrei tarent 1e> premiari templt» et ooni 
Tt>;Di» aujourd'hui Isa ciunpagHiSilélflïSDcan t 
la simplicité de L'ancien culU consacrer leur plm 
bel iibit i, la diiinité. 

Puni, Hitt. Dstur., lit. XII, cb. 1. 

Le culte des arbres parait avoir été universellement 
répandu chez les peuples anciens. Entre autres arbres 
sacrés, je me bornerai à citer, du cûlé de l'orienl, l'arbre 
desBany ans {ficus indica, figuier sacré) , les arbres muba- 
rek (saints) desPersans, le cyprès de Parsa ou Pasajarde, 
qui fut longtemps l'objet d'un pèlerinage célèbre de la 
part des musulmans, l'orme d'Ardubad honoré par 
les Arméniens (2}, l'arbre à encens qu'au dire de Pline 



M cnnnu aujoard'hui et iuf leqael 

j __ . -JUS M Illre : Dii culte des nrftrej 

the» ks oncitnt. 

(3) Voir pour ptoê de di^lalli «or celte partie le laTBRt auiraire de 
M. Msury, tDlilulé : Histoire dts grandes fortis de laGavle, pag. 141 
el auÏTaDtei. 
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vénéraient les Sabéens d'Arabie (1), et l'arbre Perseis, 
dont le sent contact, s'il faut en croire Sozomène, gué- 
rissait dans la ville égyptienne d'Hermopolis diverses 
maladies [2]. Les poètes nous montrent un laurier et un 
cyprès honorés par les Troyens. Les Grecs rendaient 
hommage à l'olivier, eu laurier, au chêne et au poirier 
sauvage. Rome et le Latium avaient le Figuier Ruminai, 
le St-Cormier, l'arbre prophétique de la forêt d'AHcie, 
dont la grande prêtresse était marchande de simples, 
c'est-à-dire arboriste, le Chêne-Sacré, sous lequel le 
chef des Eques reçut les envoyés du Stinat et l'arbre de 
la Via ûstiensis encore consacré aux dieui au temps de 
saint Audacte. En Afrique, saint Augustin combattit 
vivement la dendrolâtrie (3). Dans la Gaule, le culte 
des arbres fut proscrit par les conciles d'Arles et 
d'Auierre et par quatre capitulaires de Charlemagne; 
les Séquanes et les Gaulois des Haules-Alpes paraissent 
avoir honoré plus particulièrement le pommier (4) et 
de même les peuples du nord de l'Angleterre. Les 
Germains professaient aussi un culte pour les arbres et 
en particulier pour l'arbre Irminsul. « Les Pfings- 
tannen ou sapins de la Pentecôte, dit M. Maury, sont 
les héritiers de ces arbres sacrés , qui , suivant la 
croyance germaine, avaient le don de la parole (5). » 

(1) Hisl. nal., Xt[, 30. 

(2) SoioiDèric, Klsl. cccli^siatt., Ht. V. 

(5) Noire Algérie con>erTo encore aujourd'hni de» irtirat mnreboHlt 
(tsInU), parmi les<jtiels In oliiieri qui rolourent le roaraboul da 
Blidab et les juiiiblers du marabout Toisin de rArliih-Ojendel. 

(i) tlude arcbéologique sur la iillée de BarceloDaette, par H. Ch. 
Cbappuli, pages 21) ei .10. 

{SJ Haurj, ourrage cilé, pege ITS. 
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Notons en passant une coïncidence : il y a peu d'années 
encore, les l>ergGrs de la forêt de Chaux (Jura) s'as- 
semblaient pour rendre hommage au chêne précisé- 
ment le lundi de la Pentecôte. H. Maury dit, d'après 
H. Parrot, que les anciens Prussiens et divers peuples 
slaves avaient aussi un châne consacré. C'était le 
frêne Iggdrasill, qu'honoraient surtout les Scandi- 
naves; ils l'appelaient le grand arbre du milieu. « Je 
me souviens, dit un des personnages de l'Edda, des 
neuf mondes, des neufs forêts, du grand arbre du mi- 
lieu sur la terre ici bas (4). » 

Signalons quelques ressemblances dans le culte des 
arbres chez divers peuples de l'antiquité. Voici un pre- 
mier fait. L'arbre sacré abritait souvent la fontaine 
sacrée; ainsi Ulysse raconte dans l'Iliade qu'il a offert 
aux dieui une hécatombe au bord d'une source om- 
bragée par un vaste platane. « Je connais un frêne, dit 
l'Edda (â); on le nomme Iggdrasill. II s'élève toujours 
vert au-dessus de la fontaine d'Urd. De là sortirent les 
trois vierges de beaucoup de science. » A Lieu-Saint, 
où je place la Media Regio de la Gaule, l'arbre saint 
touche à la fontaine sainte dite de Saint-Hitier. 

La forêt de Dodone produisait , dit-on , d'étraïUges 
concerts, grâce à des vases d'airain suspendus aux 
arbres et frappés par des chaînes qu'agitait le vent. 
Pline décrit dans les termes suivants le tombeau de 
Porsenna, roi d'Etrurie : « Le sommet de toutes ces 
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pyramides est couronné par un glûbe d'airain, où sont 
suspendues des sonnettes et des ohalnes qui, agitées 
.par le vent, rendent un son semblable à celui de 
J)odone.(i!). »'Ce dernier fait est, ileslvrai, étranger au 
«lilte des arbres, mais il m'a semblé mériter cepen- 
dant une mention. Le village de Guyans (Doubs) a un 
«héne dit du Sabbat, dont nul n'approche, au dire des 
gens du pays , sans entendre des carillons et des 
sonneries. 

On sait le rôle que jouait le gui de chêne dans la 
mythologie gauloise; c'était la panacée par excellence 
et la plante incombustible. Virgile dote également de 
vertus surnaturelles l'Auretis Ramus de la forêt sacrée 
de Gumes. Linnée rapporte dans son voyage en Vestro- 
gothie, que la croyance populaire de ce pays voyait 
dans le gui de chêne un préservatif contre t'incendie. 
Dans le comté de Galles , le gui figure encore au- 
jourd'hui, comme récemment en France, dans les fêles 
du nouvel an. 

La pomme eut aussi un grand rôle dans l'antiquité ; 
ce fut elle qui séduisit ou enchanta Adam et Eve, Ata- 
lante, Haëldin et Merlin. La tradition s'est continuée 
jusques vers notre époque. En 4657, Mathieu Stoop 
de Waes (Belgique) fut condamné à être brûlé vif pour 
avoir ensorcelé aumoyen de pommes ieatineite Simoens, 
épouse de Nicolas Hélias (2]. 

L'arbre de vie et celui de la science du bien et du 
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mal étaient placés l'un et l'autre au milieu d'Edeo. 
L'arbre sacré Irminsul s'élevait aussi chez les Ger- 
mains au centre de la terre (1) et de ménie chez les 
ScandinSves, le frêne I^drasil nommé le grand arbre 
d;u milieu.. Le Koran s'écarte seul de la tradition en 
plaçant au bord du paradis et non au centre, l'arbre 
{^ototj'pe qu'il nomnie le lotus de la limite (2). 

«: Le lotus était Xoul ccmcert, »;dit le livre saint des ^ 
musulmans, en parlant-de l'arbre de la limite etsans' 
désigner ce qui le couvrait [3). Cette expression' trc^ - 
■ concise embarrasse fort les commentateurs arabes, qui ■ 
vont jusqu'à dire que l'arbre était masqué par des- 
troupes d'anges. Voici des faits analogues qui résoa- 
dront peut-être la diiQcuUé : Une loi de Théodose le 
jeune défendait d'honorer les arbres chargés de bande- . 
lettes {redimitam vittis arborem). Les Latins échappés 
au naufrage suspendaient et clouaient des ex-voto aux 
branches et au tronc d'un olivier de la campagne de 
Rome ; 

Ubi figere doDa solebant 
Laurent! divo et votas suspeudere vestes (4). 

M. Maury dit des arbres sacrés de la Perse : « Ces 
arbres vénérés portent le, nom de Dirakt i fazel, les ex- 
cellents arbres ; on les couvre de clous., d'ex-voto, d'a- 
mulettes, de guenilles (S), » Dans son traité de Vldolâtrie, 

(1) Oiaaam, lei Germains, pane T8. 

(2) Le KoriD, cb«p. LUI, teriel M. 
(■<!) Ib., Tcnel 16. 

(i) Virgile. Enéide, XU, Ten TB(. 

(!i) J» demande â M. Miury la permieiioD de lui Taire obitrverqiM 
CCI e^uui ne toni autre clioie qae ceui qui Bient le* lambeaui d'ttoire, 
lambeiDx qoi ditparaiueiit bien lile, tamUt que le^lou re(l«. 
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Léonard Ruben dit qu'au commencement du xvi' siècle 
les Estboniens consacraient encore à leurs dieux des 
arbres qu'ils décoraient de diverses étoffes ; Pallas en 
raconte autant des Ostiaks. Dans la vaste plaine, 
qui sépare Sélif de Constantine, est à l'heure présente 
un chêne marabout, qui est en singulière vénération 
chez les Arabes. Chaque individu de ce peuple, qui 
passe par là, récite au pied de l'arbre quelques prières 
en roulant les grains de son rosaire, puis il fixe sur 
l'arbre un lambeau d'étoffe qu'il emprunte souvent aux 
pans de son burnous ; ces chiffons sont si nombreux 
que les feuilles ne se voyent presque plus (i). Voilà 
bien, ce me semble, le mot de l'éuigme du Ecran. En 
France, l'arbre de Saint-Hilier, dont j'ai parlé tout à 
l'heure, était encore, quand je le vis en 1864, tout 
chargé de lambeaux d'étoffes cloués autour du troue. 
Un dernier mol sur la dendrolâtrie. Les anciens re- 
gardaient leurs arbres sacrés , non comme des em- 
blèmes des divinités, mais bien comme de véritables 
dieux. On les ornait de bandelettes ; on leur consacrait 
les dépouilles de l'ennemi tué, comme fit Romulus 
vainqueur du roi des Céminiens ; on s'acquittait par 
des ex-volo des promesses qu'on leur avait faites à 
l'heure du péril ; des autels étaient dressés à leurs 
pieds, comme nous l'apprend ub vers de Sédulius : 

Arboreis alîus ponit ladicibus aras; 



(I) Je dois ce renseigneroenl A t'obligeaDce d'un eicelleDl observa- 
lenr, qui BlonglempHTâcueD Afrique, M. Fourller,ps)eiirdesQDaiicei 
dam le département de l'Héraull. 
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on leur offrait de l'eneens, comme cela peut se déduire 
d'un passage d'Osée (1); on leur adressait la parole, 
comme Merlin l'adresse au pommier doux, et ils étaient 
censés parler eus-mêmes, comme les chênes de Do- 
done, les PSngstanncn et l'arbre d'Eden, qui, d'après 
une tradition rabbinique, apostropha le serpent. Voilà 
un premier fait de fétichisme ; nous en trouverons 
d'autres. 

LE CULTE DES EAUX. 



Sinics Etkt., Epiit. SIL. 

Je me bornerai à mentionner d'abord un certain 
nombre de sources sacrées prises dans les diverses par- 
ties du monde ancien. Antioche avait une fontaine 
Castalie, qui était fort honorée (2); celle de Cyanée, près 
de la Lycie, ne l'était pas moins. Hérodote dit en propre 
tennesque les Perses rendaient unculleaux fleuves (3). 
En Troade, le Scamandre avait un prêtre spécial : 

'ApilTJlp éTiTOxto. 

Je citerai seulement en Grèce un second Scamandre 
(Béotie), une seconde fontaine Castalie (Delphes), la 
fontaine Dircé (Thèbes), deux fontaines Aréthuse, l'une 



[I) Oiie. cbap. ir. 

(S) Eiagrli, HUt. ecuIJi., Ht. I. 

(S) Uir., Ht. I, 138. 
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à Ithaque, l'autre en Sicile. En Italie, les eaux'.étaient 
consacrées au dieu CUtumne et à la déesse Juturne : 

Diva deani slagnisque flumÎDibusque soQoris 

Prœsidet. 

A Rome , toute fontaine était sacrée , « nullus font 
non sacer, » dit Servius. En Afrique, nous voyoïM • 
saint Augustin réprimander fortement ceux qui fai-^' 
saient des vœux aux fontaines. Lors de l'introduclion 
du christianisme, les sources sacrées de la Gaule re- 
çurent pour la plupart des noms de saints ; M. l'abbé 
Cochet signale en Normandie celles de Saint-Saens, 
Saint-Hellier, Sainl-Bibert et Saint-Valery. Le dolmen 
de Primelen (Finistère) touche à une fontaine sacrée (1). 
Lieu-Saint a la source de Sainl-IIilier et Saîzenay (Jura) 
une Fontaine Merlin. Le concile d'Arles (452) et celui de 
Leptines proscrivirent cette idolâtrie qu'un capitulaire 
de Charlemagne qualifia à son tour depessimus vsus et 
Deo execrabilis. En Angleterre, le roi Canut en fit 
autant. M. de la Villemarqué signale une Fontame- 
Sainte (Holy Well), dans l'Ile de Glastonbury et dans la ' 
crypteméme de l'église de l'abbaye, qtii passe pour' 
avoir été substituée à un sanctuaire druidique. La 
Scandinavie avait, outre sa fontaine d'Urd, celle de 
l'Ile sainte d'Héligoland, dont on ne devait puiser les 
eaux qu'en gardant un profond et religieux silence. 

Les. eaux étaient honorées par les anciens à divers 
titres, et, sous ce rapport, on peut les diviser en médi- 

()} La Villemarqué, Banai'Breii, inlrod-, page 46. , 



ov Google 



— n — 

cinales, prophétiques, poétiques, merveilleuses, mira- 
culeuses et lustrales. Citons quelques exemples : 

Eaux médicinales. — Evagrius nous apprend que les 
eaux de la fontaioe Castalie d'Autioche guérissaient 
diverses maladies. En Grèce, les malades, qui allaient 
consulter l'oracle d'Amphiaraus, buvaient sans doute 
de l'eau de la fontaine du sanctuaire ; car dans le cas 
de guérison, ils y jetaient de l'argent et de l'or (1). 
Tite-Live nous apprend que les eaux médicinales de 
Cumes étaient célèbres et Ovide, que les malades al- 
laient boire celles de la forêt d'Aricic. Notons bien que 
Cumes et Aricie étaient par excellence des lieux sacrés. 
En France, la fontaine Saint-Hilier (Lieu-Saint) passe 
actuellement encore pour guérir la fièvre, et les malades 
y jettent des pièces de monnaie'tout aussi bien que 
dans celle du sanctuaire d'Amphiaraus. Onoz (Jura) a 
une Fontaine-d'Or (fons ajtri) et on trouve dans le 
Doubs Fonlaine-Argent ; d'où viennent ces nomsî 

Eaux PROPaÉTiQUES. — En Asie , la fontaine de 
Cjanée, que j'ai nommée déjà, annonçait l'avenir. « A 
Colophon, dit Pline, il y a dans la grotte d'Apollon de 
Claros un lac, dont l'eau communique à un rare degré 
l'esprit prophétique, mais abrège la vie de ceux qui 
osent en boire [2). » Tacite ajoute en parlant du prêtre 
de ce sanctuaire. « Il ne fait que demander le nombre 
et le nom des personnes, se retire dans une caverne, y 
boit de l'eau d'une fontaine mystérieuse, et ensuite, 
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quoiqu'il ne soit communéroenl ni lettré ui poète, il 
donne ses réponses eo vers sur ce que chacun a désiré 
intérieurement savoir (1). » S'il faut eu croire Servius, 
ta fontaine de Dodone annonçait l'avenir par le plus ou 
le moins d'agitation de ses eaux. A Fatras était une 
fontaine que Pansanias appelle un orucle tris véri- 
dique; on la consultait à l'aide d'un miroir posé sur la 
surface de l'eau. 

Falidica Cephîssos aqua 

dit Lucain en parlant du Céphise. Citons encore la 
fontaine d'Apone près dePadoue. « Bientôt après, dit 
Suétone (2), Tibère se rendant en Ill^rie visita l'oracle 
de Géryon près de Padoue; le sort l'avertit de jeter des 
dés d'or dans la fontaine d'Apone pour obtenir une ré- 
ponse k ses demandes ; or il amena tout d'abord le 
nombre le plus élevé. sDans les Fdbelungen, ce sont les 
femmes des eaux qui prédiseiU à Hagène sa triste fin. 
Eaux poétiques. — Nous venons de voir que le 
prêtre d'Apollon de Claros recevait d'une source oij-s- 
térieuse le don des vers en môme temps que la con- 
naissance de l'avenir. La Béotie avait sa fontaine Hip- 
pocrène consacrée aux Muses. Simonide dit de celle 
de Delphes : « La belle et sainte eau des Muses..., la 
fontaine Castalie qui sort des cavernes prophétiques. » 
Une de ces fontaines inspiratrices, la fontaine d'Urd, 
enfanta chez les Scandinaves les trois vierges de beau- 
coup de s 
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Eaux mebveilleuses. — La liste en serait longue, 
mais je ne citerai que quelques exemples en les pre- 
nant de préférence dans les principaux sanctuaires. I.a 
fontaine Inope (Uélos) était intermittente ; celle de 
Dodone, intermittente aussi, présenlait encore une 
autre singularité explicable, je crois, par un dégage- 
ment d'hydrogène carboné, « La fontaine de Jupiter a 
Dodone, dit Pline [i), est froide et comme glacée; 
qu'on y plonge un flambeau allumé, il s'éteint ; qu'on 
approche le flambeau éteint, il se rallume. » La fon- 
taine du Soleil (Oasis d'Ammon) était tiède le matin, 
froide à midi et bouillante à minuit (2). Celle de 
Pouzzoles, lieu tout voisin de Cumes, était si chaude 
qu'en peu d'années, s'il fallait en croire Pausanias, elle 
décomposait les tuyaux de plomb, qui lui servaient de 
conduite. 

Eaux mibacuuuses. — Diverses fontaines opéraient 
des prodiges. Celles qui se nommaient Lethés faisaient 
perdre, disait-on, le souvenirdupassé, mais les fontaines 
Maêimsyms fortifiaient au contraire la mémoire et celui 
qui avait bu de leurs eaux avant de consulter l'oracle 
n'oubliait rien de tout ce qui lui était révélé (3). La 
mère d'Achille le plongea dans les eaux du Styx pour 
le rendre invulnérable. Le marais Triton (Thrace) avait 
une propriété encore plus surprenante. D'après Vibius 
Sequester, quiconque s'y baignait neuf fois était c 
en oiseau. 



., Ueicripiioii du uncluairc de Trop^ODiD), 
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Eaux lustrales. ^ A ce genre appartanait 1» fon- 
taine Hercyna , qui prenait sa source dans l'antre 
même de Trophonius ; nul ne consultait l'oraclB sans 
s'être purilié d'abord dans ses eaux. Les Germains 
plongeaient dans les eaux lustrales leurs enfants nou- 
veau-nés, sorte de baptême qui rappelle celui qu'ad- 
ministrait saint Jean-Baptiste et le baptême d'immer- 
sion des premiers chrétiens. On sait le râle important 
de la Fontaine d'Ablutitm dans le jUabométisme ; toute 
mo$quée en possède une située k l'entrée de l'édiûce 
et quelquefois une seconde dans l'intérieur. Pétrarque 
fut encore témoin à Cologne d'une cérémonie lustrale. 
« Toute la rive, écrit-il à un de ses amis, était couverte 
de plusieurs rangs de femmes, troupe innombrable et 
charmante... Toutes s'empressaient à l'envi et beau- 
coup, le front couronné d'herbes odorantes , les man- 
ches retroussées derrière le coude, baignaient dans ie 
courant leurs mains blanches el leurs bras, en échan- 
geant je ne sais quels doux murmures que je ne com- 
prenais point... On me répondît que c'était l'antJque 
usage de la nation, que c'était la persuasion de tout le 
peuple et surtout des femmes, qu'avec l'ablution de ce 
jour, le fleuve emmenait tous les maux qui menaçaient 
l'année et qu'ensuite il n'arrivait plus rien que d'heu- 
reux : qu'ainsi chaque année cette cérémonie lustrale 
était observée avec une fidélité infatigable et le serait 
longtemps encore (1). » 

Les hommes n'étaient pas seuls soumis à l'ablution, 

(<) r. Pelrarcba, De rel>ug tanûl. Ëiilsibl., liv. 1, ep. i. 
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elle s'étendait jusqu'aux dieux. En Egypte, le bœuf 
Apis était plongé dans la Fon(aine-des-Prêlres (1). A 
Rome, la pierre noire, qui représentait Cybèle, subis- 
sait l'immersion dans le ruisseau de l'Almoa (2j . Autant 
en faisaient les Germains à l'égard d'Herlha. « Le pon- 
tife, dit Tacite (3), ramène dans le temple la déesse 
fatiguée de sa résidence chez les mortels. Ensuite la 
char et le voile et, si vous voulez le croire, la déesse 
elle-même sont baignés dans un lac mystérieux ; des 
esclaves sont employés à cet office et aussitôt après le 
même lac les engloutit. » ' 

Indépendamment des sources et des cours d'eau, les 
anciens honoraient encore les eaux stagnantes. « Cer- 
tains étangs sont sacrés, dit Pline, soit à cause de l'é- 
paisseur de leurs eaux, soit à cause de leur profon- 
deur. » Sans compter le fleuve Triton en Crète, nous 
connaissons quatre marais Tritons, savoir en Thrace, 
en Béotie, en Arcadie et en Lybie ; les trois derniers 
passaient pour avoir vu naître Athéné. Plusieurs de ces 
étangs étaient situés dans le voisinage d'importants 
sanctuaires. Dodone avait plusieurs marais; Enna , 
métropole religieuse de la Sicile , possédait le lac 
Pergusa. Au dire de Strabon, les deux temples de Diane 
Limnée et de Bacchus Ujmné, situés l'un et l'autre dans 
le Péloponnèse, étaient entourés de marais (en grec 
Ai[ivii), et de là, ajoute cet historien, le surnom des deux 
divinités. Les eaux de ces étangs sacrés étaient-elles 



(t) Pline, Hiil oal., VHI. 71. 

(2) Otide, Fssies, IT, 339. 

(3) Tacile, Genn. XL. 
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bien noires el bien profondes, on supposait qu'elles com- 
muniquaient avec les enfers. Aristophane a fait de la 
Traie couleur locale en plaçant un chœur de grenouilles 
àit'entrée des régions plutoniennes, où il fait descendre 
Dionysos. Curtius voulant se dévouer aux divinités infer- 
n«Ies se précipite dans la mare qui a pris son nom. Le 
lac Averne, qui faisait partie du gcand sanctuaire de 
Cumes, passait pour une des principales entrées des 
enfers. 

Voici quelques particularités relatives au culte des 
eaux. D'après le passage de Sénèque, que j'ai pris pour 
épigraphe, les sources des fleuves avaient leurs autels. 
M. Baudot a retrouvé le temple de la déesse Séquana : 
beaucoup d'objets et une inscription votive ont été dé- 
couverts à la fontaine de l'Eluvée près d'Orléans. Nous 
avons vu que le Seamandre possédait un prêtre et que 
les pèlerins des fontaines sacrées jetaient de la mon- 
naie dans certaines d'entr'elles. Les Gaulois déposaient 
les trésors nationaux dans leurs lacs sacrés, qu'au dire 
de Slrabon, les Romains vendirent plus tard à l'encan à 
des industriels, qui en retirèrent de grandes richesses. 
La fontaine Aréthuse de Sicile avait une enceinte 
sacrée [1); il en était de même du lac sacré des Abori- 
gènes situé à Culilie. « Les habitants, dit Denys d'Hali- 
carnasse, l'entourent d'une enceinte pour empêcher 
que personne n'approche de ses eaux, excepté au mo- 
ment de certaines fôces, pendant lesquelles ils font des 
sacrifices (2). » Le Champ Sacré des Séquanes a un 

(I) Poljtie, XII, frag, 19.— (2) Denyï d'IIaliraroMte, Ht. [, cb. 2. 
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étang nommé Claîs-du-Patère, dénomination qtji , à 
mon avis, signifie l'Enceinte du Druide, comme j'ai es- 
sayé dfc l'établir ailleurs (1). On se rappelle que près 
de la source de Primelen est un dolmen; en Palestine, 
la pierre de ZobeleÛi touchait également à une fontaine, 
celle de Rogel. Adonias, fils de David, immola près de 
cette fontaine «: des 'béliers, des veaux et toutes sortes 
de victimes grasses, » avant de se faire sacrer par le 
grand prêtre Abialhar (2). Horace fut moins généreux, 
mais s'il ne promit qu'un chevreau, ce fut du moins 
directement à la fontaine elle-même : 

fons BlandusiEB, splendidior TÎIro, 
Cras donaberis hœdo. 

Aujourd'hui encore, à Alger, certains indigènes im- 
molent tous les mercredis, au soleil levant; des mou- 
tons ou des poules au bord des deux sources Aioun, 
Béni Medad situées sous les rochers qui bordent la 
plage Bab-E!-Oued (3). Les sacrifices des Francs se 
faisaient à l'aide d'un sang plus précieux. Dans son ex- 
pédition d'Italie, Théodebert, diijà chrétien cependant, 
voulant se rendre propice le fleuve du Pô qu'il avait à 
passer avec son armée, fit égorger un certain nombre 
de femmes et d'enfants, dont les cadavres furent jetés 
par son ordre dans le lit de la rivière . « Le peuple de 
Hagdebourg, dit H. Ozanam (&), croit encore que ia 



(I) Cbamp-Socré des Séquinm, page 36. 

(1) Ririi. IH. I. 

(31 ViMor B^ranl, IndiMttur de Vk\^t\e, page UI. 

(t) Le» Germiiui, 2< tiXWoa, page HT. 
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Saale veut chaque année sa victime et qu'elle la prend 
parmi les plus beaux jeunes gens du pays » M. Ozanam 
explique celte tradition par la fascination des gouffres 
d'eau, qui attirent les nageurs et causent leur mort; j'y 
verrais plus tflt un souvenirdes sacrifices humains faits 
en l'honneur des divinités fluviales, et d'autant mieux 
que c'étaient précisément les plus jeunes et les plus 
beaux de chaque espèce animale, 'qui étaient offerts 
aiix dieux (1). 

Rcsumons ceci. Les eaux avaient leurs autels, leurs 
temples, leurs enceintes, leurs prêtres ; elles annon- 
çaient l'avenir; on reconnaissait leurs services par des 
présents d'argent; des victimes leur étaient immolées, 
même des victimes humaines. Ici encore nous rencon- 
trons le fétichisme un peu moins accusé peut-être que 
dans l'hommage dendrolâlrique, mais incontestable ce- 
pendant. 

LES ANTRES SACRÉS. 

El >î qulg iperns gnils penltns eirisit montcm 

quàJiim nllïiuiils suspicioiio porculkl. 

Ss^GC. EFiiTOJ.., Ëpiil. XLI. 

Le rôle des antres sacrés formait une ressemblance 
de plus dans la religion des anciens. Ces antres étaient 
de diverse origine et de diverses époques. Les uns 



(I) Un autre louvenir de cet (acriliccs aiii ritières se 
les siiHularrcs huiiiAins iwmmés argien, que Ips prèlre 
tak'Dl chuqiie aimée lulemielleniciil dan) le Tibre. 



ov Google 



— Î5 — , 
étaient naturels, comme l'antre Corycien situé sur les 
flancs du Parnasse et celui de la grande déesse au bord 
da fleuve Peucella (Phrygîe) ; d'autres, sans doute de 
seconde époque, avaient été construits, comme la ca- 
verne de Trophonius ; d'autres encore, tels que les 
labyrinthes et les catacombes. Ont pu n'être d'abord 
que de simples carrières de pierres que la religion a 
plus tard consacrées! Beaucoup de ces antres étaient 
souterrains et on descendait poury entrer; d'autres au 
contraire, comme ceui de Van [Arménie], avaient été 
taillés dans le roc à une assez grande hauteur. Je citerai 
d'abord, selon la méthode que je me suis imposée, 
quelques exemples pris çà ei là. 

« Les Perses, dit Matcrnus dans son traité de YEr- 
reur des religions profanes , appellent encore Milhra leur 
grande divinité, et pour expliquer les cérémonies du 
coite qu'ils lui rendent, ils se cachent dans des ca- 
vernes. » La ville de Bamiam (royaume de Caboul] a 
d'immenses temples construits dans le roc, temples qui 
se retrouvent dans le Kourdistan oriental et à Heraga 
près d'Artasata. L'Egypte avait ses hypogées de Syouth 
et ses célèbres nécropoles souterraines. Au temps de 
Pline, on voyait encore des traces du labyrinthe de 
Lemnos. L'entrée de la vasle grotte d'Antiparos était 
chargée d'inscriptions. Naxos et l'Arcadie avaient des 
cavernes consacrées à Dyonisos et à Démeter la noire. 
La Crète possédait son fameux labyrinthe; la Sicile nous 
offre l'antre d'Enna, par oiî Pluton vint ravir Proserpine 
et celui de Syracuse, dans lequel il entraîna la jeune 
vierge vers les demeures souterraines. Je citerai en 
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Italie l'antre de Cumes et celui d'Amsanctus, déerits 
tous deux par Virgile. Les hypogées de la Gaule sont 
connus d'une manière moins positive , fait qui lient 
d'une part à l'absence d'annales nationales remontant 
jusqu'à cette époque , et d'autre part à ce que les pre- 
miers prêtres chrétiens ont bouleversé et comblé la 
plupart de ces lieus sacrés ; mais si les témoignages 
sont rares, ils ne manquent cependant pas absolument. 
« Les druides, dit Pomponius Mêla [1], communiquent 
une foule de connaissances à l'élite de la jeunesse qu'ils 
instruisent secrètement et pendant vingt années au 
fond des cavernes ou des bois les plus cachés. » On 
peut regarder presque à coup sûr comme ayant été 
un lieu druidique lavasteel belle grotte du département 
de l'Hérault connue sous le nom de Bouma de las 
Fadas (Baume des Fées). Le village de Myon, qui 
touche à Alaise, a une Barme (Baume) au Prêtre, qui 
n'a pas encore élé fouillée; Molain possède la Grotte 
de Saint-Bilbalbô , qui , à mon avis, était l'antre pro- 
phétique du Champ-Sacré des Séquanes. Nous trouvons 
enfin les grottes de Lokmariaker, de Gavr'innis, de 
Tumiac, de Plouharnel, peut-être aussi l'Eglise Soïdfs 
Terre de Chartres et la crypte de Notre-Dame de 
Paris (2), ofi ont été découverts le Cernunnos et YEsiis 
Trigaranos. L'Irlande a son antre de Saint-Patrice 
qu'Erasme trouvait si semblable à celui de Trophonius 



(1) PomponiU) m\a, liv. III, 2. 

(2) Cet deut dernier) Icmplei élaieDl-ili déji i l'ël*t A'ttyjingia lai 
époqoei druidlqnsi el galki-romBiiie* f C'nt une qnetliun sur laquelle 
je ne lauraii me prouoacer. 
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qu'il n'hésitait pas à te supposer copié sur ce mo- 
dèle (1). 

Les antres sacrés peuvent être considérés à trois 
points de vue principaux ; 1° comme antres méphi- 
tiques; 2' comme sanctuaires; 3" comme lieux de sé- 
pulture. 

Antbes méphitiques. — A Hjlœ, près de Magnésie, 
était une caverne, dont Pausanias fait un singulier 
récit. Les vapeurs, qui s'en exhalaient, donnaient «ne 
telle force aux prêtres du dieu qu'ils portaient, dit 
l'écrivain grec, les plus grands arbres et se jetaient 
impunément du haut de rochers fort élevés. Ailleurs 
ces exhalaisons communiquaient l'esprit prophétique. 
« L'oracle de Delphes, dit Strabon, consiste en une ca- 
verne profonde, dont l'orifice est peu large. Il en sort 
des vapeurs, qui produisent une foreur divine; le tré- 
pied est placé dessus (2). » A Hiérapohs [Phrjgte) ce 
■ n'était pas la prêtresse, mais le pèlerin lui-même qui 
s'asseyait au-dessus du gouffre méphitique. Dans cer- 
tains lieux les émanations produisaient on assoupisse- 
ment accompagné de visions. Latinus va consulter 
l'oracle de Tibur. 

Multa modis simulscra videl volitanlia miris 
Et varias audit voces fmilurqiie deorum 
Colloquio (3). 

L'antre méphitique se présente encore sous un autre 



(I) Erasme, AJagei, Cbiliadi* I, cent. T.' 

{2] La Gaalo aTHil «ea Irons fumeux, que coniblirent lea premiert 
prèlre* chr^llent, maisc'eBtlunl ce qiiej'al)jn en iatt^riu.'-qu'à priant. 
(3) Enéide, lit. VII, t. SI el Buiianlï. 
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aspect. « Od a donné, dit Pline [l),lenomde soupiraQx 
et de fosses de Caron h ces fosses, qui exhalent un air 
mortel. Tel est chez les Hirpins près du temple de 
Héphitis le lieu appelé Âmsanctus, où jamais horeme 
ne mit le piad sans être frappé de mort. » Virgile ap- 
pelle ces antres Savi Spiracula Ditis et Lucrèce les 
qualifie de portes des régions infernales. 

2' Sanctuaires. — Les antres furent les premiers 
temples [2). C'est là que naquirent les dieux et que vé- 
curent les prêtres et les législateurs des peuples an- 
ciens. D'après Apollodore d'Athènes, Rhéa accoucha 
de Zeus dans l'antre de Dictée, où, au dire d'Aratus, 
il fut seulement caché par les Curètes immédiatement 
après sa naissance. Saint Cyprien raconte dans son traité 
de la Vanité' des Moles qu'on montrait dans cet antre le 
sépulcre du Dieu. Hermès était appelé EitniofxiK, c'est- 
à-dire kabitant.des cavernes (3), Stace nous fait voir 
Mithra dans son antre : 

Seu Persei snb rupibus sDtri 
lodigoata sequi lorquentem comua Hilhram. 

Orphée est dans sa grotte, quand Jason va le prier 
d'accompagner les héros Miniens (4). D'après Strabon, 
le Gète Zamoixis, qui passait pour dieu, vivait dans 
une caverne. En Egypte, Mycérinus demeura sous terre 
pendant sis années ; on connaît aussi la grotte cos- 



(t) Oiti. iMtnr., lif. II, ch. 96. 

(2) L'nngisia holy. isiDl, parait lenlr de holt, autre, plutdt que de 
t'allemand heil et htilig. 
(S) Zir^latOE, E roi le. 
[t) Apoll-, ArgDD., T. Tf et BOIt. 
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mique deZoroaslre. CéUit dans un antre que Numa 
allait consulter Egérie. D'après Pomponius Héla, les 
Druidçs enseignaient dans des cavernes. « Je connais, 
dit Taliésin, le sens des signes qui sont gravés sur la 
gratte du grand Druide. ■» Et de même dans l'Edda : « A 
ta porte des cavernes gémissent les dvergues, les sages 
des montagnes sacrées (1']. » 

Les cérémonies de la religion s'accomplissaient dans 
ks mêmes lieux. « C'était, dit M. Magnin, au fond d'un 
antre on pendant la nuit dans les bois, que les Hiéro- 
phantes de Samothrace et de Lemnos exécutaient la 
cérémonie religieuse nommée la mort cabirique. » Les 
mystères de Cybèle et d'Àttis étaient célébrés dans un 
antre du mont Arctos (PLrygie). Les oracles de 
Trophonius se rendaient dans l'antre même, et aussi 
ceux de Cumes : 

Ab Phtebi nondùm palieDS, immaDis îd antro 
Bacchalur vales. 

La fontaine sacrée se trouvait souvent dans l'inté- 
rieur de la caverne, comme, par exemple, X'Hercyna 
dans le sanctuaire de Trophonius. Pomponius Mêla 
décrivant l'antre Corycien de Cilicie, s'exprime ainsi (2) : 
« Là un large fleuve, qui ne fait pour ainsi dire que 
paraître, s'échappe d'une large source, et après avoir 
parcouru avec impétuosité un assez court espace, s'a- 
btme et disparaît. » Sans nous éloigner de notre sujet, 
nous pouvons relever ici une coïncidence de dénomi- 
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nations, qui n'est peut-être pas sans intérêt. Au fond 
de la grotte d'Antiparos se trouve un lieu nommé 
VAutel (1). Une chambre du vaste réduit, que les 
Candiotes regardent comme le labyrinthe du mont Ida, 
s'appelle la Chapelle (2); l'antre de Saint-Bilbalbô, dans 
le Champ-Sacré des Séquanes, a une curieuse stalag- 
mite, qui sans avoir aucune ressemblance avec les au- 
tels chrétiens, est cependant désignée dans le paj-s sous 
le nom de VAutel. Remarquons que le mot Baume, 
par lequel la langue française désigne les plus an- 
ciennes grottes, n'est autre chose que le grec pioiwî qui 
signiûe Autel. 

Z" Lieux de sépulture. — Les prêtres ne permirent 
pas à Hérodote de visiter la partie souterraine du la- 
byrinthe d'Egypte, parce qu'elle renfermait les tom- 
beaux des rois et des crocodiles sacrés (3).- D'après le 
voyageur Paul Lucas, la grotte de l'Estale est remplie 
de momies. <( On déposait, dit un des savants de la 
commission d'Egypte (4), les corps des personnages 
importants dans ces réduits cachés et d'un accès si dif- 
ficile. Le désir de soustraire les dépouilles des morts 
aux insultes, et même aux regards des vivants, a fait 
creuser les hypogées que de tous côtés on rencontre 



(') Je n'Ignore pai que ïl. du rtoint^l . amliassaileur de France bu 
itii' tiède prè* la Subllme-Porle, (Il célébrer dans la (irollc d'Anli[)aroi 
une mtise de tnlniill. Le Dom de i'aiilel vieiil-jl de celte mes»R ou l'am- 
baitadeur ne la ni~ll célébrer diin« ce lieu aiBei élrauge qu'à cause de 
la dénomiiiallon préeiiitanlef 

l'A) • Locnm capella, quaii sacellum, Ilati iiidlgllnul , o Colovic. 
Iliiier. Hferoaoloinll. el Sjr., Anlnerp-, IGID, page 16. 

(.1) Hérodole. Il, 148. 

{i) Uetrriplloa de l'Egypte anlique, deicriplioD II, cb. XIll, p. 6. 
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dans les montagnes de la Haute-Egypte. » Les rois de 
Perse se faisaient de marne ensevelir dans les ca- 
vités du Mont-Royal, à quatre phlètres de Persépolis ; le 
voyageur Corneille Lebrun dât se traîner sur le ventre 
pour arriver jusqu'à un de ces tombeaux, dont quatre 
étaient taillés dans le roc à une certaine hauteur. 
« C'est une chose assez singulière , dit M. Hommaire 
deHeU(l],quele goût des Persans pour les excavations 
artificielles sur les escarpes des rochers. On en re- 
marque plusieurs du côté de la ville (Van), dont il est 
impossible de comprendre l'usage, attendu qu'elles sont 
inaccessibles. » Ce sont sans doute aussi des tombeaux 
qu'on n'a juchés si haut que pour les mettre à l'abri de 
toute violation. La France a également ses nécropoles 
souterraines des plus anciens temps ; je citerai seule- 
ment celle qui fût découverte en 1842 près de Crécy 
(Seine-et-Marne), et celle de Mîzy (Marne) fouillée 
en 1861 (2). On connaît assez les catacombes de Rome; 
ne renferment-elles absolument que des sépultures 
chrétiennes? Je crois que les premiers chrétiens n'ont 
fait que continuer un usage qu'ils avaient trouvé établi 
déjà et depuis longtemps. « Rien toutefois n'autorise, 
dit M. de Rémusat dans un travail tout récent (3), à ne 
peupler les catacombes que dés héros de la religion, et 
même on a pu supposer que dans quelques places, 



(I) Voiage CD l'urquie et ea Perte, l. Il, p. 508. 

(2)A. Carro, Mémoire sur Jet moiiuiDealt priiniliri, outrage cou- 
ruiiiii' pjr l'Académie du Intcrlplioui, page 5. 

(I{ Cb. de Rémusal, Ud muttie Ehrélieo à Rome, Revue dei Deux- 
HoadeB, iSjiiiD 1663. 
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d'autres que des chrétiens avaient trouvé leur dernier 
asile; des emblêines païens ont du moins été admis. » 
L'auteur ajoute dans le mâme article : « Noos corn- 
prendrons mieux ces premiers tâtonnements de l'art 
chrétien en regardant de plus près aux peintures des 
catacombes ; on dit que celtes de Naples portent des 
marques encore plus visibles de l'antiquité païenne. » 
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Certaines forêts étaient, comme les eaux et les arbres, 
l'objet d'un culte universel chez les anciens, ou pour 
parler plus exactement, elles étaient, comme les antres, 
le lieu et le théâtre du culte. Je citerai seulement quel- 
ques exemples. Strabon nous apprend que l'Egj'pte, 
pays cependant peu forestier, avait des bois sacrés; a\i 
rapport de Quinte-Curce, l'oracle d'Ammon en comptait 
deux. Pomponius Mêla s'exprime ainsi sur le compte 
des Arimphéens, peuples des bords du Tannaïs : « Ceux- 
ci sont singulièrement amis de la justice; ils vivent 
dans les bois et se nourrissent de fruits sauvages ; ils 
sont tous chauves, hommes et femmes; aussi les re- 
garde-t-on comme sacres, et ils sont tellement respectés 
des peuples les plus barbares, que quiconque se réfugie 
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chez eux y trouve un asile inviolable [1). » Dans ces 
Ariraphéens , qui étaient regardés comme sacrés et 
dont le territoire servait d'twi/e, je ne puis m'empêcher 
de voir des prêtres au milieu de leur forêts saintes. Les 
Grecs donnaient à leui-s bois sacrés divers noms; ils les 

appelaient Apufii;, 'aXêoc, M^v-k, 'OpT»!. S>">Tiiv)i,-Eiu>TiTàî, 

et 'iSa. Apurât vient de Aps<, arbre; "OpTo^i nom des lieux 
solitaires et boisés, où se célébraient les mystères dio- 
nysiaques, a donné naissance au mot orgies. Pausanias 
mentionne en Arcadie ei enLaconie deux localités situées 
au milieu d'épaisses forêts de chênes et nommées, l'une 
£xoT«vii et l'autre ir.ottt6.i; la racine est Exoto;, ténèbres. 
Jupiter avait à Scotitas un temple sous le nom de 
Zcù; ixoTiTs (â). « Les bois touQus s'appelaient Ida, » dit 
Pausanias dans ses Pkociques. La Troade avait un mont 
Ida bien connu : 

Idœumque nemus ; hînc ùàa silentia sacris. 
L'Ida de Crète n'était pas moins célèbre. Diodore 
nous montre à Gnosse un bois sacré de cyprès. Près 
de Rome était la forêt sainte d'Aricie. 

Nemora alla remotis 
Incolilis lucis, 

ditLucain aux Druides. Quelques-unes de ces forêts 
druidiques nous sont connues par la tradition ; Je ci- 
terai celle de Senart, près de Lieu-Sqinl. « Près d'Oudon 
(Anjou), dit M. Maury (3), se voyait au xvi' siècle l'an- 

(1) Pimipanius HM*, liT. I, la. 

(2) PiDsauiu, lii. III, cb. 10. Les commeatattort tradoitcnt i lorl 
Ja}iiur qitt répand Itt ténfbrii. 

{5} Hliloire de* torèl* de la Gaule, page SSI. 
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tique furet de Niviseau, que la tradition doanait comme 
ayant été l'uu des sièges du culte druidique. » Tacite 
dit des Gcrmaius [i] : « Ils consacrent des bois et des 
forêts entières, et ils donnent des noms de divinités k 
ces profondeurs mystérieuses, où ils adorent ce que 
leurs yeui ne voient pas. » L'Allemagne a conservé sur 
plus d'un point le souvenir de ces bois sacrés (heilige 
Forst). Suetonius Paulinus fit abattre les forais saintes 
de l'île de Mona [2). Au si* siècle, Upsal avait encore, 
au rapport d'Adam de Brème, son bois sacré. 

Ces bois sacrés étaient très épais, très sombres, 
pleins d'une religieuse terreur. Lucain en décrit un 
dans les termes suivants : 

Lucus erM loDgo numquàm violalus ab œvo. 
Obscurum cÎDgens coonexis aère ramis 
Et gelidas allé submolis solibus umbras. 

Les prêtres paraissent avoir choisi de préférence les 
dépressions de terrain enveloppées de toutes parts par 
la forél. Tel était Amsanctus : 

Densis hune frondibus strum 
Urget utrinquè latus nemoris (3). 

Ces lieux enfoncés et ténébreux portaient chez les 
anciens les noms de Cuma, Coma et Kûm (4). Le grand 

(I) Gcni... IX. 

(î) Tucilc, AoQBles, liT. XIV, 30. 

(3, Eiiei.1., Vil. ï. 565. 

(4) On lil dana Darmge: 'Cuma, Cmiia, Dt iafrà Combi, locai 
dei^liiis, |iro|iea>ui, la lallem deBlneni, > Et ï l'article Cumba : 
c Ciimbu, iiiapania Comba, est curvitura. VocDmliui loL:iia detlIiU et 
prupmiBus (|iii in Tslleoi deaiDit. Armorie. Combant... ADglo-Saïunl- 
bui Ciiaiii Comb e*l lallli montibuB andiquè obiila, quemadœodiiDi 
TCleribu» Brilaaau ILùai, Ht obierrat Cimbdeuiu in dcemonilt. ■ 
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sanctuaire de Cumes est assez connu ; la forêt y couvrait 
tout: 

Spelunca alta fuil, vastoque immanis histu 
Scnipea, luta lacu nigro nemarumque tenebris (1). 

Et ailleurs : 

DiviDosque lacus et Averna sonanlia silvis (3). 

Enfin, à propos du gui de chêne qu'Enée doit cueillir : 

HuDC l^gît omnîs 
Lucus et obscuris ctaudunt coDvallibus umbr» (3). 

Obscwrœ convalles est la périphrase poétique de 
Cumœ. Stace appelle Cumes, Cyme : 

Et AusoDii pridem Larb hospita Cyme (4). 

Ausone emploie dans ses idylles le mot de Cumba 
pour désigner la même localilé : 

Euboicffi referual per Averna sonanlia Gumbœ. 

Cumœ, Cyme et Cumhœ sont donc bien trois formes 
du même radical, dont le sens est taXlée étroite et téné- 
breuse. Voilà bien les ahdili saltus dans lesquels 
Pomponius Mêla nous apprend que les Druides en- 
seignaient. Le Champ-Sacré des Séquanes a deux terri- 
toires nommés Combt-aux-Prêlres. Les lieux ténébreux 
situés sous terre ne se nommaient plus combes, mais 
catacombes ou combes souterraines. 

Me permettra-t-on d'émettre ici une conjecture? à 



(l)Ea.-, VI, 2U. 
(j)llii<t, 111, Jtl. 
(3) IbiJ, VI, 138. 
(i) stace, SiUet, Ht. V, 168. 
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mon avis le mot de Cimmériens est tout simplement un 
dérivé de Cumm ou de Cyme. Au dire des écrivains de 
l'antiquité il y avait, ou plutôt il y avait eu trois peu- 
ples de ce nom; car ces faits sont d'une époque anté- 
historique, et au temps d'Hérodote, par exemple, les 
Cimmériens n'existaient plus nulle part comme corps 
de nation. Les Cimmériens du nord-est avaient ha- 
bité les bords du Pont-Euiin, c'est-à-dire les mômes 
contrées que ces Arimphéens, que je me crois autorisé 
à prendre, soit pour des prêtres, soit pour un peuple' 
régi tout théocraliquement. Là aussi étaient les fameux 
Hyperboréens, qui passaient les jours et les nuits à 
' célébrer les louanges d'Apollon, et qui apportèrent en 
Grèce le culte des premières divinités. Ces contrées 
pontiques sont essentiellement forestières ; dans une 
lettre à saint Basile, saint Grégoire de Naziance parle 
des forêls épaisses qui couvraient le pays. Ovide y 
place un bois sacré, qu'il décrit dans les termes sui- 
vants : 

Est Demus et piceis et frondibus atium, 

Vix illùc radiis solis adiré lîcet (1). 

Plutarque parlant des Cimbres, qu'il nomme aussi 
Cimmériens, s'exprime ainsi : « La partie la plus consi- 
dérable et la plus belliqueuse de cette nation était située 
aux extrémités de la terre près de la mer extérieure et 
occupait un pays couvert d'ombrages, plein de bois et 
presque inaccessible au svleil à cause de la profondeur 
et de l'épaisseur des forêts (2). » L'historien ajoute<que 

(1} Elér., episl. XII. - (2) P'utargae, \^ de Hariin, XI. 
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les nuits de ces contrées égalaient en durée les jours ; 
saint Grégoire écrit encore à saint Basile que les Cim- ■ 
mériens pontiques étaient condamnés à une nuit de 
six mois. Voilà, à propos de deux peuples déjà, l'idée 
d'obscurité et de ténèbres associée au nom de Cimmé- 
riens. Passons à ceux d'Italie ; les faits seront ici plus 
concluants. « Le navire , dit Homère (1), parvint alors 
aux bornes du profond Océan, C'est là que se trouvent 
et la ville et le peuple des Cimmériens enveloppés de , 
ténèbres et de nuages. Jamais le soleil éclatant ne les 
éclaire de sesrayons, maïs sans cesse une nuit funeste 
couvre ces mortels infortunés. » Or, quel était le pays 
de ces Cimmériensî Paulus et Festus les placent préci- 
sément entre Baies et Cumes ; Ephore et Strabon en 
font tout autant (2) . L'auteur du Culex a dit très heureu- 
sement : 

Avia Cimtnerios inter dislanlia lucos{S). 

Les Cimmériens d'Italie n'étaient selon toute vrai- 
semblance que les prêtres de Cumes , c'est-à-dire en 
rendant au mot Cumm ou Cytne son sens propre, les 
prêtres des aitdîti saltus ou des combes ténébreuses du 
grand sanctuaire campanien et ceux du Pont n'étaient 
autre chose que les prêtres Hyperboréens et Arim- 
phéens , dont nous avons parlé plus haut. Précisons 
davantage encore. Je ne nie pas l'existence de peuplas 
cimmériens, mais je crois que ces peuples ont tiré leur 

(1) Od}ii. cb. XI, Ter*. ISetioiT. 

(2) SlraboD, Dûbitet^MMer, édlt.de I83S, page 203. 
(9) Calei, TenSSI. 
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□om de celui de leurs prêtres et d'une des formes du 
culte, fait naturel à une époque purement et absolument 
théocratique et dont nous verrons du reste d'autres 
exemptes. 

LES SilCRIFlGES UQHAINS. 



Voici encore un trait de ressemblance entre les reli- 
gions anciennes, ressemblance que j'indiquerai aussi 
rapidement que possible. Manéthon nous apprend 
qu'à Idilhya et Hieropolis , les Egyptiens brûlaient des 
hommes tout vivants dans les jours de calamité pu- 
blique, Busiris sacrifiait, dit-on, les étrangers aux 
dieux. Amestris, mère de Xerxès, fit enfouir en terre 
douze hommes vivants pour obtenir des dieux la pro- 
longation de sa vie ; dans la seconde guerre médique, 
les Perses enterrèrent vifs neuf jeunes Thraces et neuf 
jeunes filles de la même nation dans le territoire dit 
les neuf voies (l). Strabon mentionne les sacrifices 
humains accomplis par les Albani du Caucase. Les 
peuples de la Tauride sacrifiaient les étrangers à leurs 
dieux et s'il faut en croire la légende grecque, Ipbîgénie 
faillit leur immoler son propre frère. Mithridate offrit 
une vierge aux Furies (2). Jephlé versa le sang de sa 
fille pour acquitter une promesse faite au Dieu d'Israël. 
Dans l'île de Chypre, les' habitants de Salamine immo- 
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lèrent chaque année jusqu'au lemps d'Adrien une vic- 
time humaine h Jupiter (1) ; Dosidas cité par Clément 
d'Alexandrie en dit autant des peuples de Lesbos. 
L'Athénien Erecthée immola sa fille à Perséphone ; 
avant la journée de Salamine, Thémistocle fit couler 
le sang de prisonniers Perses pour apaiser Bacchus 
Omestès. Aristomène sacrifia en une seule fois trois cents 
hommes à Jupiter. Dans leur guerre contre Agathocle, 
les Carthaginois offrirent en un seul jour aux dieux 
■ deux cents jeunes- gens des premières familles de la 
république; Tertullien dit dans son Apologétiqiit que 
l'immolation d'enfants à Saturne dura à Carthage jus- 
qu'au proconsulat de Tibère. En Italie, s'il, faut en 
croire Plutarque , Faunus immolait les étrangers à 
son père Mercure. Marius sacrifia sa fille aux dieux 
Âverrund. Malgré les sénatus-consultes, les sacrifices 
humains ne furent jamais entièrement supprimés à 
Rome. « Nous avons vu encore de nos jours, dit Pline, 
enterrer vivants dans le Forum Boarium un homme et 
une femme, soit Grecs, soit de quelque autre nation 
avec qui nous étions en guerre (2), » Au temps de Ter- 
tullien et de Minutius Félix, le sang humain continuait 
à couler dans la même ville sur les autels des dieux, 
« Aujourd'hui encore, dit ce dernier, on adore Jupiter 
Latiaris en égorgeant un homme et ce qui est digne du 
fils de Saturne, c'est qu'il veut se repaître du sang d'un 
criminel (3). » Ai-je besoin (le rappeler les mannequins 



(n LMIsnce, lailil. A\i., \\i. I. 21. 

jï) Hlit. o»l., XSVIII, 2. 

(S) Paio. Felli, oclaT., cb. XXIX. - TerioIlieD, Apokig.. ch tX. 
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d'osier que les Gaulois remplissaient de victimes des- 
tinées à périr dans les flammes? Tacite témoigne que 
les autels de l'Ile de Mona étaient fréquemment arrosés 
du sang des captifs (1); le même historien dit en par- 
lant des Semnones : « A une époque déterminée, dans 
une forêt consacrée par le culte de leurs aïeux et par 
une antique terreur, se rendent par députations toutes 
les peuplades du même sang : le sacrifice d'une victime 
humaine, immolée publiquement, y commence les 
horrihles cérémonies de leur rite barbare (2). » Les 
Scylhes consacraient à Mars des victimes humaines (3). 
Abdel-Moltalib , aïeul de Mahomet, ût vœu que si Dieu 
lui accordait dix enfants mâles, il lui en sacriiierait un 
devant la Caaba. Procope dit que les Scandinaves re- 
gardaient l'homme comme la victime la plus agréable à 
la divinité. Lors de la fête de Lethra , qui se célébrait 
chaque neuvième année dans l'Ile de Séeland, neuf 
hommes étaient immolés avec autant de chiens et de 
coqs. L'auteur d'un des chants de l'Edda se vante 
d'avoir été suspendu neuf nuits entières à un arbre, 
après avoir été percé d'un coup mortel et ofïerl en 
sacrifice à Odin (4). Adam de Brème raconte qu'un 
voyageur avait compté jusqu'à soixante-douze victimes 
humaines suspendues en même temps aux arbres de la 
forêt sacrée d'Upsal [5). 



(1) Ann-, tir. \\V, Sa. 

(2) Gerni.,ch.XXXtX. 

(S) PoDiponiui HâlB, lll. II, ). 

(t) Edda SœmuadHr, I. III, HsTanial, 14t. 

(S) AdiiD de Brtme, cap. 233. 
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LE CULTE DD TAVREAU. 

■bit «Dim popalus ad ailoranduin litulum ui- 
qD« in Dan... ALlare gimiliter récit ia Bethol nt 
immolaret ïiluiij qoos fabricalui foeral. 

Rom, m, ch. lï. 

Les peuples anciens honoraient unanimement le tau- 
reau, fait archéologique qui, malgré son importance, a 
élé fort négligé par les savants. L'Egj'pte adorait le 
taureau sacré Mnévis et le bœuf Apis, qui après sa mort 
se transformait, dit-on, en dieu Séraprs [l). Selon d'au- 
tres, le bœuf Apis était l'incarnation d'Osiris (2). Isis 
était représentée tantôt seulement avec des cornes, 
tantôt avec une tête de vache sur un corps de femme; 
Plotarque l'appelle Ktficïofot , c'est-à-dire la cornue. 
Hathor, autre divinité égyptienne, était également 
adorée sous la forme d'une vache (3). Aslarté, la 
grande déesse de la Phénicie, portait sur sa propre tète 
une tête de bœuf en guise d'ornement rojal [4) et les 
monnaies de Sîdon la montrent plusieurs fois assise 
sur un taureau (5). Cet animal tient une grande place 
dans le Zend-Avesta et les autres livres orientaux; il 
est né d'Ormuzd. C'est du sang du taureau Aboudad 
égorgé par le glaive d'or qu'a été formé le monde. Le 

(I) • Aprè« la mort h bœuF-dieu ( Apii) élsil iiiTOqué soui le oom 
de rOior-Apis el par vurrupiiou de Sérapis. ■ (Uiarr, Uist. de* rellg. 
de [a Grèce. 1. Hl, p. 278.) 

{T, Iil., loca cil. 

(3) l'Iularque. liii el 0>irii, XXXIX. 

(f) SpuD. iiir Oiuerlalli u. 

(.1) Manrj, ouTrage cilé, I. UI, p. 214. 
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dieu Védique Soma portait le surnom de Taureau; un 
bas-relief assyrien, publié par M. Layard, porte un 
dieu, dont le front est armé de quatre cornes. Les 
Thraces représentaient Sabazius avec des cornes de 
taureau (1). 

Passons en Palestine; nous y trouverons le culte du 
taureau sous des formes plus explicites. Pour détourner 
le peuple d'aller sacrifier à Jérusalem, Jéroboam éta- 
blit deux veaux d'or, l'un à Béthel et l'autre à Dan [2). 
Déjà dans le désert les Israélites avaient forcé Aaron à 
leur fabriquer un veau d'or qu'ils s'étaient mis à ado- 
rer (3). Les prophètes ne cessèrent de s'élever contre 
celte idolâtrie. « Ils s'étaient fait, dit le livre des flots, 
deux veaux de métal fondu; ils avaient planté de grands 
bois; ils avaient adoré tous les astres du ciel et avaient 
servi Baal. Ils sacrifiaient leurs fils et leurs filles et les 
faisaient passer par le feu (4). » Et ailleurs : «: Ils ont 
négligé tous les préceptes du Seigneur leur Dieu et ils 
se sont fait deux veaux de métal fondu (îS). » Indépen- 
damment de Béthel et de Dnn , la taurolâtrie avait dans 
la vallée de Tophet un important sanctuaire, oh Achab 
et Manassé firent passer leurs propres enfants par le 
feu. La divinité, à laquelle étaient offerts ces abomi- 
nables sacrifices, était, on le sait, le fameux Moloch. 
« Les Rabbins assurent, dit don Calmet (6), que la sta- 
tue de Moloch était de bronze, assise sur un trône de 



(I) Mémoire des ImcripliODH «t BellM-Lellrci, t. XIII, Dliterialioii 
par Fr«r«t.— (2) Roli, III, cb. 13. — (3) EiodeXXXII.— {J) RtAt. 
IT. 17. — (.ï) ll>id, 16. — (G) D. Calroel, DinerlatloD inr Mokicti, 
Conimciit. *ur le LéilUque, page 24. 
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même métal, ornée des ornemenls royaux ; sa tête était 
comme celle d'un veau. :» Un grand feu était allumé 
sous l'idole et quand l'airain était brûlant, les parents 
offraient aux dieux, au milieu du bruit des tambours 
et des trompettes, leurs ûls et leurs filles (1). « Ils ont 
bâti, dit Jérémie, les lieux hauts de Tophet, qui est 
dans la vallée du fils d'Ennom, pour y consumer dans 
le feu leurs fils et leurs filles (2). » Le pieux roi Josias 
renversa ce lieu d'abomination « afin que personne ne 
sacrifiât son fils ou sa fille à Holoch en les feisant passer 
par le feu (3). » 

Le culte du taureau était entièrement tombé en dé- 
suétude dans la Grèce à l'époque hellénique et les 
Grecs ne se souvenaient même plus de l'avoir pratiqué 
autrefois, mais les traces de ce culte peuvent cependant 
être retrouvées chez eux, « Héros Bacehus, dit un 
hymne des Ëliens, courant avec ton pied de bœuf, 
digne taureau, digne taureau [4). » Les Grecs appe- 
laient ce dieu Bouïtv^ç, BoOxsptoc, ±i%tç<aç, Tavpfiitoî, Taupô- 

^opifoî, T«wpo(i<T(ojto!, TimpoMpli; et enfin Kfpiîoc; les Latins 
lui donnaient de même les qualifications de Taurîeor- 
nis, Taunceps et Tauriformis. A Cyzique, ce dieu était 
représenté sous la forme d'un taureau (3); Festus le 

(M Al)(im1naurium itl idnliim coucstuiii fl ceneum Fulite Iradunl 
autharei , quod cuplle Tlliilum, dlnilrniale liiKi|;aiLn , reliqud parle 
bo.-nlTicm eitirlmetiar ; qnnil cum lene subjeelo fnltiin ignctrerel, el 
moi brachia ri[inni» cantrsherel , ejiii cutlores Hlioi luos flliacqne 
lamnid crurielilule fjtii toinpiekibuf cremandot tiadobaiil. Coloilc , 
Illner. Hierotol)t., page 291. 

(2) Ji'nimifl, ch. VII. 

(3) Roi». IV, 2J. 

(() Plularqne, QuntinDi grecqaei, rb. XXXVI. 
(ô) AibéDée, IW. XI, par. 476. 51. 
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dépeint armé de cornes. Dans la description du Bouclier 
(THercule, Hésiode donne à Poseiddn les épithèles de 
laifVK, Taùptia: et TaOpoc. Atbéné était appelée à Athènes 
Txiifintiia et AAndros, T9»f<niôi<n. M. Maury voit dans 
Apollon vt^tîoi un dieu cornifère (1) ; d'après HM. Creutzer 
et Guigniaut, Latone avait le taureau pour attribut. 
Junon était appelée Boûm!, mot équivalent de TvifOmt 
et ToHjpoiitTiaini: et qui, & mon avis , doit se traduire, a<{< 
signifiant visage aussi bien qu'«(7, par les mots Junon 
à la tête de taureau ou de génisse et non pas JluDon aux 
yeuxde basuf, comme on l'a fait jusqu'ici. <i Homère, 
dit Spon, donne souvent à ses déesses l'épitbète de 
BoâitK, c'est-à-dire qui a des yeux de bœuf; mais ce qui 
était un éloge en ce temps là, serait une injure en celui- 
cj. » Le sens que je propose est encore, je l'avoue, 
moins flatteur pour la déesse, mais il a du moins un 
soUde fondement historique et Junon se trouve de cette 
sorte n'avoir rien à envier h Isis , Hethor, Dionysos et 
Moloch. Comme Isis, avec laquelle elle a été quelquefois 
confondue , lo était représentée avec des cornes de 
génisse (2j ; elle accoucha d'Epaphus dans une caverne 
de l'Ile d'Eubée , caverne nommée Boos Aule, c'est-à- 
dire Vantre du bœuf. Artémis portait les noms de Taupù 
et TawpoirôXof; l'iiitaille n' ISOi de la bibliothèque impé- 
riale la représente assise sur un taureau. Des cornes 
de bœufs garnissaient les murs du temple de Diane 
situé sur le mont Aventin. 
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Je passe pour le moment sous silence la Crète, la 
Sicile et l'Italie , mais je ne tarderai pas à y revenir. 
Les nations gauloise, germanique et Scandinave hono- . 
raient le taureau tout aussi bien que les Grecs, les 
Egj'ptiens et les Asiatiques. On connaît le Cernunnos 
de Notre-Dame de Paris représenté, lui aussi, avec des 
cornes et le Tarvos Trigaranus du môme lieu ou Tau- 
reau aux Trait-Grues. M. Haury voit dans le vocable 
Cemimnos une forme du grec yHfm [{]. D'après une 
tradition vivante encore aujourd'hui à Malain (Medio- 
lanum), qui était à mon avis le Champ sacre d'une tribu 
éduenne , un veau d'or y est quelque part enfoui sous 
le sol (2). Ne nous étonnons pas de trouver si souvent 
le veau au lieu du taureau; les anciens immolaient 
d'ordinaire aux dieux de jeunes animaux et ils repré- 
sentaient les dieux eux-mêmes sous les plus jeunes 
formes. Voici un passage important de Plutarque : 

« Remplis d'admiration pour les soldats romains 

les Cimbres les laissèrent aller à des conditions hono- 
rables, dont ils convinrent en jurant sur leur taureau 
d'airain (3). » Une tête de taureau en or fut trouvée 
dans le tombeau de Childéric. Dans la cosmogonie de 
l'Edda, la vache était la seconde des créatures et la 
mère des Ases. 

Le taureau fut donc une des plus anciennes divinités, 
divinité, non pas symbolique, mais positive et immé- 



(1) Uitloire det relfKionf de la Grèce, t. II. pane ISA. 

(2) A AinTclIc ( Haute -Sadue) an IragiiieDi de Uareaa de-bronie A 
Hé IrouTé du* na lien nomnié'le Ttitrtl. 

(Sj Tie de Maiiui, XXIII. 
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diale. t*eu k peu l'antropomorphisme se substîtaa au 
zâomorphisme, mais la nouvelle mythologie ne parvint 
jamais à se dégager sous ce rapport entièrement de 
l'ancienne. Ce ne furent pas seulement les dîeui nou- 
veaux qui empruntèrent au taureau son nom et quel- 
ques-unes de ses formes, mais encore les héros et les 
rois. Des statues de Séleucus le représentaient avec des 
cornes de taureau ; Lysimaque figure sur une médaille 
avec des cornes, soit de bœuf, soit de bélier. Consultée 
par Attale premier du nom, la Pythie lui répondit : 
« Courage, ô toi qui a des cornes de taureau, tu auras 
l'honneur de la royauté. » Ce passage est de Diodore (1) ; 
Pausanias raconte également dans ses Pkociques que 
l'oracle de Delphes appela ce même roi de Pergame 
Taurkome. Moïse lui-même était représenté, non 
avec des aigrettes de feu, comme quelques-uns le 
disent, mais avec de véritables cornes (3). Le Koran 
désigne Aleiandre-le-Grand sous le nom de Dhoul- 
Kamein, c'est-à-dire possesseur de deux cornes (3), 
Les cornes du taureau étaient regardées comme l'em- 
blème de la puissance. « Le préteur Génucius Cippus, 
dit Valère Maxime (4), sortait de Rome en habit de 
guerre. Comme il passait sous la porte, on vit se déve- 
lopper en sa personne un prodige singulier et inou! ; il 
lui poussa subitement comme deux cornes sur la tête. 



(1) DIod. de Sic, Eicerpta Talic. CV. 

(2) ■ El corauti Ticie ■ (Ducingn, an. Feilom Biinorum). La M(dM 
de Uichel-ADge a dei coroe* rudimentairei, maiienSa ce tout det 
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Les aruspices consultés répondirent qu'il serait roi, s'il 
rentrait dans la ville. Pour empêcher l'accomplissement 
de cette prédiction, il se condamna de lui-même à un 
exil perpétuel. » 

Et Latite parebuni cornibus arces, 
dit Ovide dans son récit du même fait [i). On croit 
entendre le l'salmiste s'écriant : Et cornu ejus exat- 
tabilur gloriâ, » ou l'auteur de l'Apocalypse disant à 
son tour : « Les dix cornes , que vous avez vues, sont 
dix rois, à qui le royaume n'a pas encore été donné, 
mais ils recevront comme rois la puissance en une 
même heure avec la bête (2). » Vigenère prétend que le 
mot hébreu keren signifiait à la fois corne et couronne! 
en grec K£ptiî, gén. KEpàto;, corne, n'est jpas sans quel- 
que ressemblance avec xpàToc, force, souveraineté. Je 
citerai un dernier fait. Un bœuf étant venu s'abattre 
aui pieds de Vespasien, les lémoins de cette scène en 
conclurent que l'empire était réservé à l'habile général. 
La numismatique suffirait à elle seule pour démon- 
trer le culte du taureau. Les médailles de Pessinunte 
portaient cet animal au revers ; de même celles de Nysa 
(Carie) et de Sibjbonda (Phrygie) (3). Les médailles des 
Polyrrhéniens étaient marquées d'une tête de Jupiter 
avec un bœuf au revers. D'après Montfaucon, le bœuf 
était l'animal symbolique de l'Eubée ; les médailles des 
Erétriens portent une tête de Diane avec le bœuf au 



(1) 0\ve. Héumorph., Ht. XV, vm. 563. 

(2) ApocaljpM, ch. XVII, 12. 

(3) Uaurf, Ul*l. dei religiaot de la Grèce, L III, p. ISS. 
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revers. Diane et le bœuf se retrotiTent sur une autre 
médaille, qui figure sous le n° 38 dans le cabinet de 
H. J. Rousseau; mais ici te bœuf a k téie humaine. 
Les monnaies de Paros portent la tête de Méduse et au 
revers un bœuf. Thésée, dit Plutarque, fit graver sur la 
monnaie athénienne l'empreinte d'un bœuf. Pollux 
nous apprend que la monnaie nommée didrachme por- 
tait l'image d'un bœuf et que de là était venu le dicton 
appliqué par.le peuple aux orateurs vendus : « Le bœuf 
se promène sur sa langue. y> Le taureau est figuré sur 
un grand nombre de vases peints et de camées de la 
Grande Grèce; Haples, Noies, Esernium, Thurium 
avaient pour emblème cet animal qui se voit très-sou- 
vent sur les médailles de ces villes avec une face hu- 
maine. « Le roi Servius, dit Pline, fit le premier repré- 
senter sur des pièces d'airain l'image d'une brebis ou 
d'un bœuf (1). » Plutarque dit à son tour : « La plus 
ancienne monnaie des Romains porte l'empreinte d'un 
bœuf, d'un mouton, ou d'un porc [2). » Et ailleurs : 
« Les Romains usèrent encore d'une autre sorte de 
monnaie portant l'image d'un bœuf, d'un mouton ou 
d'un porc (3). » Diverses médailles du cabinet de M. J. 
Rousseau, attribuées aux Massaliotes, aux Bituriges, 
aux Turons et aux Trévires portent, soit une tête de 
bœuf, soit un taureau cornupète (4). 

Les Grecs et les Romains, nous l'avcms dit déjà, 
avaient perdu tout souvenir du zOomorphisme. Pour 

(I) Bistoire nslDrelle, XVIII, S. — (2) Vtede PoNicnla. :XIII. — 
(!t) Plutarque, Quetllona romabei, XIL.— {il Cautogoe dei MonnaiM 
oatioiulei d« bi «»ll«clion de H. J. Rouueiu, paHiai. 
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expliquer les faits que je viens d'exposer, ils ont eu 
recours à mille suppositions souvent fort romanesques. 
Si les statues de Séieucus étaient ornées de cornes, 
c'est que ce roi avait mérité cet honneur en préservant 
Alexandre de la fureur d'un taureau, fait qui n'est 
nullement historique, mais tout inventé pour la circon- 
stance. D'après les commentateurs arabes, Alexandre 
est appelé possesseur de deux cornes, parce qu'il 
avait soumis l'Orient et l'Occident, explication qui 
a au moins l'avantage de conserver aux cornes leur 
signification emSlëmatique. Thésée avait gravé le tau- 
reau sur les monnaies d'Athènes en commémoration 
de sa victoire sur le Minotaure ou sur le taureau de 
Marathon. Pausanias raconte gravement que les Cor- 
cjréens avaient fait don à Apollon Pj^lhien d'un tau- 
reau d'airain en reconnaissance de ce qu'un de ces ani- 
maux se trouvant au bord de la mer leur avait signalé 
par des mugissements réitérés la présence d'une troupe 
considérable de thons. L'Océan et les fleuves, véritables 
dieux pour les anciens, étaient représentés en cette 
qualité avec des cornes 

Et gemiaa auralus taurino cornua vuliu 
dit Virgile en parlant de l'Eridan. Les anciens cher- 
chaient ,à se tirer d'affaire en disant que les fleuves 
étaient nommés corniyères à cause de leurs confluents 
ou bien encore en comparant leur fureur à celle des 
taureaux (1). 



oX^ooglc 



Ces mêmes problèmes ont fort prëoccapé aussi les 
savants modernes. La solution la plus accréditée au- 
jourd'hui est celle de M. Maury, qui, partant de la 
forme de la lune à son croissant, convertit en divinités 
lunaires tous les dieux cornifëres. Diodore de Sicile 
avait dit déjà en parlant d'Isis : « Les Egyptiens la re- 
présentent avec des cornes podr exprimer la forme que 
prend la lune dans sa révolution mensuelle (1). » J'ac- 
corderais, s'ille fallait absolument, qu'Isis, Hatbor, 
Âstarté, lo et Diane ont pu à la rigueur être des em- 
blèmes lunaires, mais en était-il de même de Dionysos, 
de Sabaziug, d'Apts et de Mnévis? En était-il de même 
de PoseidAn, de Moloch, de Cernunnos et de l'Esus-Tri- 
garanus I Les divers olympes eussent été, dans ce cas, 
peuplés entièrement de dieux lunaires. Etaient-ce aussi 
des personnages lunaires qu'Alexandre, Séle^cus, Lysi- 
maque, Attale et Moïse î Un autre défaut de ce système 
est de méconnaître , en Grèce et en Italie , la phase 
fétichiste et zôomorphiste , pbase que l'humanité toute 
entière paraît avoir traversée et dont nous avons 
retrouvé déjà chez ces mêmes Grecs et ces mêmes 
Italiens deux éléments importants et qui impliquent les 
autres, savoir : le culte des arbres et le culte des 
eaux. Plutarque dit très bien dans sa Vie de Numa : 
« Numa défendit également aux Romains de croire que 
dieu eut forme de bête ou d'homme (2). » 

Le ciUte du taureau est donc un fait bien positif. 
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Voyons maintenant si à l'aide de cette notion nouvelle, 
il ne nous sera pas possible de résoudre quelques 
énigmes des temps anciens. 

Voici d'abord une conjecture relativement au nom 
de la Tauride. D'après Antoninus Liberalis, les habi- 
tants de ce pays avaient été nommés Taures à cause 
d'un Taureau que les dieux avaient substitué à Iphigé- 
nie , au moment où elle allait être immolée. Hotre 
illustre historien, M, Henri Martin, fait venir le nom de 
cette péninsule de Tôr qui en gaélique et en kimrique 
signifie montagne. Sans doute la Crimée est un pays 
assez montagneux, mais le voisinage du Caucase lui 
grandement tort à ce point de vue. Rappelons-plutôt 
qu'Àrtémis portait les noms de Toufi et Tavpoiiô>o(, que 
les médailles des Eretriens ont la tête de cette déesse, 
et au revers un bœuf, et enfin qu'une autre médaille 
porte Diane et au revers un bœuf à tête humaine {{). 
Or, où était le principal sanctuaire de cette Artémis 
Taurô ? Précisément dans la Chersonnèse , où sa prê- 
tresse Iphigénie lui immolait tous les étrangers. Divers 
commentateurs ont rattaché l'un à l'autre les noms de 
Tauride et de Diane Taurô , mais en prétendant que Id 
déesse a tiré son nom de la contrée. A mon avis, le 
contraire seul est vrai et c'est la déesse qui a donné 
son nom au pays. 

Voici un fait plus important. Pour bien le com- 
prendre, rappelons-nous la piété profonde des anciens, 
leur dévotion au taureau et le prestige religieux qu'ont 

(1) HMaille u» 28 du cabinet de H. J. Roaueaa. 



ov Google 



— 54 — 
exercé et exercent encore certaines localités, Delphes, 
Samothrace, Dodone, Délos, Cumes, Jérusalem, La 
Mecque, Médine, Rome, Lorette, Saint-Jacques de 
Compostelle, Eiosiedeln, etc., localités qui, pour la plu- 
part, n'ont eu d'importance qu'à dater du moment où 
un sanctuaire y fut fondé. « Faites-nous des dieux qui 
marchent devant nous , » dirent les Israélites à Aaron 
pendant leur fuite d'Egypte; Aaron leur fît fabriquer 
un veau d'or. « Après y avoir bien pensé, dit le Livre 
des Rois , Jéroboam fit deux veaux d'or et il dit au 
peuple : « N'allez plus à l'avenir à Jérusalem ; Israël ; 
voici vos dieux qui vous ont tiré de l'Egypte I Et il les 
plaça l'un à Bétbel et l'autre à Dan. y* Voilà un lait 
simple , positif et raconté historiquement ; le voici 
maintenant chez les Grecs sous une forme légendaire. 
D'après Apollodore d'Athènes , Cadmus étant allé con- 
sulter l'oracle de Delphes, la Pythie lui ordonna de 
fonder une ville à l'endroit où il verrait une génisse 
s'arrêter et tomber à terre ; Pausanias dit qu'on mon- 
trait encore de son temps à Thèbes le lieu où l'animal 
s'était arrêté. Ovide fait parler l'oracle dans les termes 
suivants (1] : 

Bos tibi, Phœbus ait, Solis occurret in arvis ; 
HSc duce carpe viam et quâ requieverit herbS 
Ufeoia fac condas Bœoltaque illa vocato. 

N'est-ce pas là la répétition du fait de Béthel et de 
Dan? Ovide fait venir Béotia, Boiwtt*, de BoCt; voilà à 
mon avis une autre Tauride. Les médailles béotiennes 

(I) Hëlun., llr. III. 
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portent le bœuf. Le même Apollodore raconte encore 
qu'Ilus fonda Ilium h l'endroit où un bœuf, qui lui 
avait été donné par le roi du pays, s'srréta et se 
coucha (1). Ilium , nous le verrons plus loin , était un 
des principaux sanctuaires de l'Asie. Enfin un autre 
taureau conduisit une colonie dans le pays des Opiques 
et ce fut sous ces auspices que la nation Samnite fut , 
dit-on , fondée. Deux villes de ce peuple portaient le 
nom de Bovianum (2). Ces bœufe conducteursde colo- 
nies rappellent de bien près le Veau d'or qui marchait 
devant les hébreux. Peut-être, au lieu de n'être qu'une 
idole en métal, l'animal était-il vivant, comme le bœuf 
Apis ; mais vivant ou non , il était un des dieux de la 
tribu émigrante. Les prêtres savaient bien le faire 
arrêter où cela leur semblait le plus avantageux , et un 
sanctuaire se trouvait ainsi fondé dans cet endroit, 
sanctuaire qui , comme ceux de Dan et Béthel , attirait 
. bientôt toute la population du pays. 

Qu'étaient-ce que les deux taureaux d'j£etès, roi de 
Colchide? Ils avaient des pieds d'airain (Xaiitôsoîat) et ils 
jetaient le feu par la bouche et les naseaux. Il semble 
que ces taureaux là n'étaient pas sans quelque parenté 
avec le Moloch de la vallée de Tophet. 

La Crète avait son Minotaure, ou TaweavrMinos (3), 
auquel Athènes devait offrir, tous les neuf ans, un cer- 



[I] Apollml. d'Alb., liT. III, cb. 10. 

(2) Oa IrouTe »oui dana la GriDde-Grèce le penple iet Tilelleniei. 
Cbanét d'iMlle, le* Boil n rtfuglèreot cbei Itm Tanriaqae*. (Strotwn, 
V, I.) 

(S) Tov HtvQi *aXo<iy.tim TaOpov (Ptoaaiiiaa, 1, 21). 
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taÎQ nombre de jeunes garçons et de jeunes vierges ; 
c'était aussi des enfants qu'on offrait à Moloch. « Le 
Hinotaure, ditDiodore, avait depuis la tète jusqu'aux 
épaules la figure d'un taureau; pour le reste, il res- 
semblait à un homme (1). » Voilà bien la tête de 
Moloch pareille , selon D. Calmet , à celle d'un veau. 
Le Minotaure habitait le labyrinthe , c'est-à-dire un de 
ces hypogées si chers aux religions primitives ; l'hôte 
et le lieu se convenaient à merveille. Nous aurons à 
étudier plus loin le grand sanctuaire, dont le labyrinthe 
était le temple souterrain. 

La Sicile avait son taureau dit de Phalaris. Ce 
taureau était d'airain ; il était creux , on le remplissait 
de victimes humaines , puis un grand feu était allumé 
dessous (â). Voilà bien encore Moloch; toute la diffé- 
rence est que l'un était entièrement taureau et l'autre 
seulement par la tête. Phalaris vouait à la mort tous les 
étrangers; autant en faisaient Busiris en Egypte (3) et 
dans la Tauride, les prêtres d'Artémis Taurô. 

Rome posséda aussi son Taureau sacré devenu plus 
tard odieux , comme le Minotaure et le Taureau de 
Phalaris, grâce aux progrès de la civilisation ; Virgile 
l'appelle Cacus (4), c'est-à-dire le Mauvais. Nulle part, 
il est vrai, le grand poète latin ne dit expressément que 
Cacus ait été taweau, mais cela ressort de tous les détaib 
de la légende. Ce fut en recherchant les bœufs de Géryon 



ll)Dlod..IV. 7T. 

(2j Verrioei. I. IV el Poljl». 1. XII, rragm. de Voloi», fragm. XVI. 

(S) Ruiirit n'wt peol-èire que poQ( Icpiç, le Tanrean Mcré, 

[A] Eueide, Ut. VIII. Teri. I9S et ■ultBDli. 
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qu'HercuIâ pénétra dans l'antre du monstre. Comme 
Holoch et le Hinotaure, Cacus n'était homme qu'à 
demi. 

Semi-Hominis Caci faciès 

De même que les taureaux de Tophet et d'Agrigente , il 

était de métal fondu , puisque Vulcain était son père, 

Huic moDstro Vulcanus erat pater. 

Il jetait le feu par la bouche comme ses frères de 
Colchos. 

lllius atros 
Ore vomeas ignés , magnâ se mole ferebat. 

Sa demeure était un labyrinthe sous Rome même : 

Hic spelunca fait vasio submota recessu (1), 
Enfin les sacrifices humains se pratiquaient dans ce 
labyrinthe , comme dans celui de Crète, 

Salis iaaccessam radiis semperque recenti 

Cœde tepebat humus (2), 

J'espère établir plus loin qu'aucun des caractères 
du sanctuaire primitif ne manquait à Rome , ou pour 
mieui dire, que Rome peut être regardée comme le 
type du sanctuaire primitif. 

César nous apprend que les Gaulois remplissaient 
d'immenses simulacres en oner d'hommes vivants des- 
tinés à périr dans les flammes. Les Commmlaires 



(IJOrUe dit ite in£iiw daa* Us Fastes : 

Pioqifc domo, longis spelimca reesssibus ingnu... 
(2) Ortde eonflime *uui utte (ndllion : 

Squalliaqui humanit OMibu* iijb«l hurnuf. 
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auraient bien dû nous dire qnelle était la forme de ces 
idoles. Peut-être était-ce aussi celle du Taureau, et 
d'autant mieux que cet animal était adoré par les 
Gaulois et notamment par les Cimbres. 

Une tradition, qui s'est perpétuée jusqu'à nous, 
atteste que le taureau d'airain servit encore d'instru- 
ment pour le supplice des premiers chrétiens. Dans un 
cantique publié de nos jours sons le titre de Martyre 
de Saint-Eustache, on lit les vers suivants qui offrent 
plus d'intérêt historique que d'agrément littéraire (1) : 
Mais les faiii dieui, objet de mon horreur, 
N'auront de moi que mépris et outrage. 

ADRIEN. 

Enfermez-le daus ce laureau d'airain , 
Sa femme aussi, ses deux enfaiils encore; 
C'est par le feu que j'en reux voir la fin 
Pour apaiser nos grands dieui que j'adore. 

Ainsi nous trouvons partout, sous des formes plus ou 
moins altérées, mais encore très saisissables, ce grand 
fait de la taurolâtrie , dont le souvenir s'est prolongé 
jusque dans la tradition chrétienne. 

Autre problême. D'où vient le nom de l'Italie? Denys 
d'Halicarnasse fait à ce sujet un de ces contes ridicules 
qu'on aimerait à ne pas rencontrer si souvent dans les 
écrits des anciens. Voici comment il s'esprime : « D'a- 
près le récit d'Hellanicns de Lesbos, Hercule traversait 
l'Italie en emmenant à Argos les bœufs de Gérjon. Un 
jeune taureau s'échappa du troupeau, parcourut toute 
la cûle et passa à la nage en Sicile. Hercule se mit à sa 

(I) Fclileï ElraaQH, ClilIltloD-iar-Setiie, Coraillic, page (35. 
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poursuite en demandant è tous ceui qu'il rencontrait 
s'ils ne l'avaient point vu , mais les habitants du pays 
entendaient très peu le grec. Il parvint cependant à 

leur faire entendre, tant par paroles que par signes, 
que c'était un jeune taureau qu'il cherchait et il com- 
prit par leurs réponses qu'en leur langage cet animal se 
nommait Vitulon, nom qu'il porte encore aujourd'hui. 
Cela lui donna l'occasion d'appeler Vilalia tout le pays 
par oft avait passé son taureau. Hellanicus ajoute qu'on 
ne doit pas être surpris que ce terme ait été changé par 
la suite des temps en sa forme actuelle, puisque plu- 
sieurs mots grecs ont eu à peu près le même sort (i). » 
De ce tissu d'extravagances ne conservons qu'un fait , 
l'étymologie du mot llalia d'après Hellanicus. Servius 
dit qu'on prononçait autrefois VitaUa. Scïtus Pompée 
fait venir Italia, soit a VUiiUs , soit d'un roi Jlalus 
inventé tout exprès pour la circonstance. Aulugelle 
s'exprime ainsi (2) : « Timée, dans son Histoire du 
peuple romain écrite en grec , et M. Varron , dans ses 
A nliquile's , rapportent que le mot Italie vient du grec ; 
car anciennement dans cette langue itoXoI signifiait des 
bfufs. » Knfîn MM. Creutzer et Guigniaut disent qn'Tla- 
los signifiait bmif en langue étrusque. Dirons-nous 
avec plusieurs commenlaleurs que cette contrée était 
ainsi nommée, parce qu'elle produisait beaucoup de 
bœufs? Rappelons-nous plutût les villes de Taurania 
et Boviaimm, le peuple des Vilellenses, les médailles 



(1)0cn)'id'HAlic., Ht. I, ch. 8. 

(2) Aulugelle, XL I. 
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taurifères de l'Italie méridionale [1] , la colonie opique 
conduite par un bœuf et Cacus, le Moloch romain, 
comme j'espère l'établir plus loin d'une manière plus 
solide. A mes yeux, l'Italie était, quant & son nom , 
une autre BoiuTCa et une autre Tau/ride. 

Abordons une dernière question. Pourquoi tant de 
monnaies des anciens portent -elles le Taureau? On 
répond que, dans les transactions primitives, la pièce de 
monnaie avait une valeur égale à celle de l'animal dont 
elle portail l'effigie, mais cette explication est-elle bien 
satisfaisante? Le bétail, tous les historiens le disent, 
était alors fort rare et il était regardé comme fort pré- 
cieux. La didrachme portait le taureau; est-ce que 
pour une didrachme on eût pu acheter un bœuf sur le 
marché d'Athènes? certains as et certains quadrussis 
ont également le bœuf et même quelques uns sur les 
deux faces ; Cincinnatus aurait-il pu renouveler l'atte- 
lage de sa charrue au prix de deux as ou de deux 
quadrussis î On me dira que le volume de l'as a varié 
et qu'il avait d'abord un poids et par conséquent une 
valeur plus considérables ; je répondrai qu'on n'a 
encore trouvé aucune de ces monnaies colossales et 
que je ne vois là qu'une simple hypothèse sans aucun 
fondement historique pour chercher à expliquer ce 
qu'on ne pouvait expliquer autrement. La vérité à 
mon arts est que chaque époque a représenté sur ses 



(I) Le nom d'IUlic «lait loin de ■'■ppIfqDer alon i lonle la Pënln- 
Mile. • L'Ilalie t'âlendiil d'abord mu* ce nom du délrolt d« Skite 
aui goirei de Tareate et de Poiidoaiiim ■ (Slratmn, T, I, I). 
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médailles ses dieux ou ses chefe et que le taureau a 
été longtemps un des dieux des anciens. 

Le taureau n'était pas le seul animal honoré par 
l'antiquité. D'après Pline, les Troglodytes tenaient pour 
sacrée une variété de tortues qu'ils appelaient Chê~ 
lyons; les Egyptiens adoraient l'ibis, l'épervier, l'ichneu- 
mor, le chat, le bouc, le loup et le crocodile. En Grèce, 
l'flne avait un rôle religieux dans les Dionysiaques et 
les Eleusinies; Aristophane nous apprend, dans les 
Oiseaux, que la rencontre d'un de ces animaux avait 
us sens divinatoire. Les Juifs ont rendu un culte à 
l'âne. On lit dans l'historien Josèphe (1) : « Appion a 
osé dire sur le rapport de Posidonius et d'Apollonius 
Molon que les Juifs avaient dans lear trésor sacré une 
tête d'âne qui était en or et d'un grand prix, qu'ils 
adoraient cette tête et qu'Antiochus la trouva lorsqu'il 
pilla le temple de Jérusalem. » Josèphe essaie de nier 
la chose, mais indépendamment de Molon, Posidonius 
et Appion, le fait est attesté encore par Tacite, Pélrone, 
Martial et TertuIIien. Tacite et Tertullien nous ap- 
prennent positivement qu'on reprochait aux Juifs d'a- 
dorer un dieu « à tête d'âne. » 

Non credo, jura, Verpe, per ÂnchUlum 
dit Martial à un juif son rival (2). On sait qu'incAio- 
lus (3) , Anckarius et 'A-puipioi; signifient âne en grec et 
en latin. Les Juifs juraient par l'âne, comme les Cimbres 



(I) Jo'èphe , liT. II, cb. 4 . contre Appion. 
(2)Harlial, liT. Xr, 91. 

(-t) Ls déeiM Atvarin élait bonorée ï Ascvlnm (Tcriulllcn â^oUig, 
adrctt. gmltt, ch. XXIV. 
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par le taureau. Rappelons-nous pour l'inleUigence da 
passage suivant que Cillus e le môme sens qu'^n- 
ehialus : 

Judœus iicet et pot cinuin Dunien adoret 

El cuti suiumas advocet auriciilas (t). 

On conciliera tout en admettant que le culte de 
l'Ane exista surtout à Tophet, Béthel , Dan et Samarie 
et qu'il ne fit son apparition à Jérusalem qu'aux 
époques de rechute de la cité sainte dans l'idolâtrie, 
qui l'enveloppait de toutes parts. Huel prétend qu'après 
avoir tué de sa main le bœuf Apis, le roi de Perse 
Ochus voulut forcer les Egyptiens à adorer à sa place 
un âne. Dans les premiers siècles de l'Eglise , les 
Gnosliques, Chrétiens judaîsants, représentaient, dit- 
on, leur dieu Sabaolh sous la figure d'un âne (2). La 
f^te de l'âne, qui a été célébrée si longtemps dans nos 
églises, n'est, à mon avis, qu'un dernier vestige du 
zôomorphisme. Au siècle dernier, l'image d'une ânesse 
était encore promenée en grande pompe dans les rues 
de Vérone. 

L'oiseau sacré de l'Attique était la chouette. « Enfin 
nous les mettons en déroute vers le soir, avec l'aide 
des dieux , dit dans Aristophane le chœur des Guêpes ; 
avant le combat une chouette avait passé au-dessus de 
notre armée. » Je n'ai pas besoin de rappeler que la 
chouette était consacrée à Athéné. « Jupiter, qui règne 
aujourd'hui, dit Pisthéterus dans les Oiseaux, est repré- 
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seoté avec un aigle eiï sa qualité de roi ; sa fille porte 
une chouette; » Et de même dans les Chevaîlers : « Moi 
aussi.j'aieuun songe, dit le charcutier dans sa réponse 
àCléon; j'ai cru voir la déesse elle-même ayant une 
chouette sur sa tête descendre de la citadelle. » Minerve 
avait pour épithète Aïawtùme, nom que les grecs tra- 
duisaient par Vie-rge aux yeux glauques. Pourquoi ces 
yeuï glauques? à' a^Ths Pausanias, c'est qu'Athéné était 
fille de Neptune et du marais Tritonide, c'est-à-dire 
fille des eouî, Diodore n'est pas de cet avis. « Elle porte 
aussi , dit-il , le nom de Glaueôpis, non parcequ'elle a 
les yeux bleus, comme quelques Grecs l'ont pensé, 
mais parceque l'immensité de l'air a un aspect bleu (1) » 
M. Maury dit à son tour qu'Athéné était appelée Glau- 
côpis en tant qu'ayant représenté d'abord « l'air humide 
et les eaux. » Il me semble que les anciens n'étaient 
pas si habiles abstracteurs de quintessences. J'ouvre 
le premier dictionnaire grec venu et j 'y vois que chouette 
se disait ïXoiî, d'où je conclus que Y)>ai'i'wmc, vrai pen- 
dant de ^oûinn, signifiait à l'époque zflomorphiste la 
déesse à la tête de chouette. Une monnaie athénienne , 
nommée tXciu;, portait la chouette. 

Le culte du bélier est attesté d'une manière plus po- 
sitive. « Les Egyptiens , dit Hérodote dans sa descrip- 
tion de l'Egypte (2], regardent les béliers comme sacrés 
.et ils ne les immolent point, excepté le jour de la fête 
de Jupiter. » Le même historien ajoute que les Egyptiens 



(l]Dlod.. llT. 1. 13. 
;2) Hërod.,UT. II, ii. 
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représeD(|iient Jupiter avec des cornes de bélier et nous 
savons d'autre part que dans le sanctuaire d'Ammon , 
ce dieu étail figuré avec la tête de cet aaimal. Pausanias 
nous montre à HégalopoUs d'Arcadie une statue d'Am- 
mon munie de cornes de bélier (1). Une médaille des 
Thasiens représente Dionysos avec des cornes qui , 
d'après tlontfaucoo, appartiennent au bélier. Selon 
Pausanias , la ville de Tanagres avait un temple d'Her- 
mès Criophore ; le jour de la tète du dieu , un jeune 
homme faisait en grande pompe le tour de la cité en 
portant un agneau sur ses épaules. Pline et Plutarque 
nous apprennent, comme nous l'avons vu tout-à- 
l'heure, que les premières monnaies des Romains 
avaient eu l'efUgie du mouton ; une des médailles ita- 
liques publiées par Lanzi porte une tête munie de 
cornes de bélier ; enfin des médailles réputées Cilico- 
Phéniciennes portent aussi , d'après le témoignage de 
UM. Creutzer et Guignant , des têtes de béliers. 

Une question se présente ici. Les grecs donnaient 
au dieu de la guerre le nom d'Ares ; d'où vient cette 
dénomination? N'y aurait-il pas là aussi quelque trace 
du zôomorphisme? Heraclite faisait dériver 'Apn* de 
'Apii, dommage, à cause des maui qu'enfante la guerre. 
D'après M. Wehrmann, Ares représentait non seule- 
ment la guerre proprement dite, mais en général la 
lutte des principes physiques. M. Gerhard voit dans ce . 
dieu « une personnification des feux dévorants du 
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soleil. » M. Maury est déjà plus positif; il fait venir 
Ares d''Ap)iî, fer, et voit dans cette divinité « un dieu du 
fer et des combats représente par l'arme meurtrière, 
à laquelle il présidait (1). » Voici mon opinion ou plutôt 
ma conjecture. Buffon s'eiprime ainsi sur le compte 
du bélier : « Il devient pétulant , il se bat , il s'élance 
contre les autres béliers ; quelquefois même il attaque 
son berger. » Les Latins donnaient à cet animal l'épi- 
thète de Bellalor; ils appelaient de son nom la plus 
puissante de leurs machines de guerre : . 

Dumque Aiies munim cornu puisa bat aheno. 

Les Grecs le sacrifiaient à Ares et on sait qu'ils 
n'offraient aux dieux que les victimes qu'ils regardaient 
comme leur étant le plus agréables. A mon avis Ares 
a bien pu n'être primitivement que le dieu-bélier, 
comme Uoloch a été d'abord le dieu-taureau. H'objec- 
lera-t-OD <\}i'Aries n'existe plus en grec avec le sens 
de béliert J'espère faire voir toul-à-l'heure non pas 
seulement qu'entre le grec et le latin , il y a eu primi- 
tivement un fonds commun, mais encore qu'un certain 
nombre des plus anciens mots grecs, dont les Hellènes 
avaient fini par perdre la sigaification , s'expliquent 
par le latin et ne peuvent s'expliquer que par cet 
idiûme. 



[I] HMiry, Hifloire dei rriig. de la Grèce, t. II, p. 9H. 
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LES CENTRES. 



Les peuples primitifs avaient, non pas des capitales 
dans le sens actuel du mot , mais des centres, c'est-à- 
dire des lieux situés autant que possible à égale dis- 
tance de tous les points périmétriques du territoire et 
où se tenaientsous la présidence des prêtres les assises 
judiciaires et les assemblées de la nation (1). Ces centres 
portaient divers noms selon les pays, les temps el les 
idiomes ; ils appelaient 1° Omphale ei Ombilic ; 2° Alé- 
saion , Alesiai , Alisia , Alesia ; 3<* Mediolan , Meadon et 
Moydon . 

La Crète et la Sicile avaient leur Omphale, l'une sur 
les flancs du mont Ida, l'autre sur le plateau d'Enna. 
Dans l'un et l'autre pays le sanctuaire était au centre 
même de l'île. L'Omphale de Delphes nous est mieux 
connu encore. « Delphes, dit Strabon (1), est situé en 
quelque .sorte au centre de la Grèce, tant au-delà de 
l'islhme qu'en deçà. » Cette ville passe pour avoir été 
le berceau des Amphictionies, c'est-à-dire de i'Âssemble'e 
des 'aiiçixtCovsî ou gens du pays. A l'époque hellénique, 
les députés des divers peuples de la Grèce s'y rendaient 
encore pour traiter leurs intérêts communs et faire en 



- (5) J'iDslslerai peu sur ce sujet que j'ai Irailé dans nii mémoire apé- 
ciat, Mut le litre : Le Champ-Sacre des S(qa<i«es, Dumoulin. 
(1) Slraban, DûbDer-HûlIcr , p^ge S«0, édition de I8S3. 
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Commun leurs sacrîfiises. Lesjeuipythiques se tenaient 
à Ddphes, ainsi qu'une foire célèbre qui existait encore 
au temps de Dion Chrysostôme et « un concours de 
joueurs de harpes qui chantaient les louanges d'Apol- 
lon. » Delphes n'était pas regardé seulement comme le 
centre de la Grèce, mais de la terre toute entière. « On 
la regarde de plus, dit Strabon, comme le centre de 
la terre entière ou comme son Omphale... La pierre 
ombilicale est dans le temple, mais voilée (1). Pindare 
appelle aussi ce sanctuaire VOmphale de la terre (2) et 
Tite-Live lui donne à la fois les noms d'oracle commun 
du genre humain et d'Ombilic de l^univers{^). Dans les 
Euménides d'Eschyle, la Pythie s'écrie au moment où 
elle aperçoit Oresle : « Je vois assis sur la pierre, qui 
est VOmphale du monde , un homme chargé du poids 
d'un sacrilège, » 

Les habitants de l'Elide se rassemblaient chaque mois 
dans un lieu nommé 'AXioarov (4). Le mont Alesius d'Ar- 
cadie avait un bois sacré et un temple, qui passait pour 
avoir été bâti par Agamède et Trophonius, auxquels 
les Grecs attribuaient partout la construction de leurs 
plus anciens édifices religieux. Diodore dit de l'Alesia 
des Gaules (5) : « Celte ville est jusqu'à nos- jours en 
honneur parmi les Celtes qui la regardent comme le 
foyer et la métropole de toute la. Caïlique. » 'axchï signi- 



(OLoc, cilBt. 
{i\ l')lb,. nie VI. 
(3)Tiic-Llie,XXXVIU,ch. 18. 
(4) Slraluin. Uûi>ii«i--llû]ler, p. 293. 
0)Uiod.. liv. IV, 19. 
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fiant rassembler, Alesia, Alesius, etc. signifient, à 
mon avis , lieu de rassemblement; le radical se retrouve 
dans le Tudesque aile, tous. Ces dernières localités 
occupaient-elles , comme les Ompkales, des positions 
centrales? Rien ne paraît plus naturel que de placer au 
centre d'un pays les assemblées de la nation. Toutefois 
fes testes ne nous disent rien à cet égard. 

Virgile nous apprend que le sanctuaire d'Amsanctns 
était au centre del'Jtalie, Italim medio. Les assemblées 
de justice des Gaulois se tenaient chaque année dans 
un Champ-Sacré (loco consecrato) que César uomme la 
Media regio toHus Gallies. Les Galates avaient aussi 
leurs assemblées judiciaires dans un Champ-Sacré , 
mais nous ne savons pas si ce champ occupait ou non 
une position centrale. « Les députés de la nation galale, 
dit Strabon (3), se réunissaient au nombre de trois cents 
dans un lieu nommé Apuvî^Tov et là ils jugeaient les 
afiaires de meurtre. » 

Au-dessous du centre de la Gaule étaient les centres 
spéciaux des diverses tribus, centres nommés Meadon 
ou Moydon, c'est-à-dire Hauteur du Milieu et plus 
ordinairement Me'diolan, c'est-è-dire le Champ-Sacre' 
du Milieu. Le centre des Eburovices était Evreui , 
Mediolanum Eburovicum; celui des Santons, Medio- 
/anwm Sa»(owumou Saintes. Les Séquanes avaient leur 
sanctuaire central à Molain (Jura), que les chartes du 
moyen-âge appellent aussi Mediolanum. La forêt qui 
entoure Molain se nomme forêt du Moydon ; Saintes a 

(5) SlrtiboD, Dâbner-Mûlter, page Rt.t. 
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de même des territoires nommés Méàillin, Médi et 
Médian. En dehors de la Gaule, le Médirhnum Mmsim 
portait en même temps le nom de Médiana. Le Médio- 
lanum des Insubres passait, d'après Pkilapque, pour 
fa métropole du pays. C'est à Meshourg ou Meshorg (la 
forteresse du Milieu) qu'on place assez généralement 
le mystérieux Irmensul, symbole de la colonne qui 
soutenait le monde. La ville sainte des Scandinaves, 
Upsal, paraît avoir eu aussi la prétention d'être le 
centre de la terre. L'inauguration des rois s'y faisait 
sur la pierre de Mora, surnommée la Pierre immtiahle, 
laquelle rappelle le pilier ombilical de Delphes. On sait 
que le sanctuaire de Jupiter Ammon avait également 
une pierre sacrée dont la forme était celle d'un ombilic. 
L'idée de centre n'était pas moins familière aux peuples 
germains. « Ulphilas, dit M. Ozanam , désigne la terre 
habitée parle nom de Hidjungards; l'Anglo- Saxon 
Cffidmen et Beowuif la nomment Hliddangeard. C'est le 
môme que le Scandinave Midkgardr et il suppose la 
terre placée au centre de la création (1), » Le même his- 
torien dit ailleurs : « C'est aussi au milieu de la terre 
que fut bâtie au commencement Asgard , la cité des 
dieux (2). » Centre et sanctuaire étaient deux termes si 
étroitement associés dans l'esprit des peuples qu'au 
commencement du moyen-âge Jérusalem fut, dit-on, 
regardée à son tour comme le centre du monde. 
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LES ENCEINTES SACR^KS. 



• La Tabla rond*, ■utonr do liqueUs Paiidoniui 
aiaitin t'uxolr lesh^ruds liDrolenrderBntani 
RTut J.-C,. ijmbcilB d'agilité pour in pisrritn 
au collier d'or, sfoibole c<iiini>|0 nique d« l'orha du 
inonde ponr 1e> Drnidss. • Hsiiil Hiatis. 



Les peuples anciens avaient tous des enceintes sacrées 
consistant tantôt en une ceinture de bois épais et touf- 
fus, tantôt en un cercle de pierres, ailleurs en une 
muraille, ailleurs encore, mais seulement vers les 
temps helléniques, en une colonnade construite avec 
plus ou moins d'art. «■ Les premiers sanctuaires, dit 
M, Duruy [i], étaient la ctme des monts, l'ombrage 
des chênes , comme h Dodone ou des lieux consacrés 
par une enceinte de grosses pierres, comme sur le 
mont Lycée en Arcadie. » M. Maury dit à son tour (2) : 
« Les Pélasges et les populations primitives de la Grèce 
n'avaient ni temples ni grands édifices réservés au 
culte. Voulaient-ils saciifier, ils entouraient d'une en- 
ceinte le lieu où ils voulaient présenter leurs offrandes 
aux dieux. » D'après le même savant, les Aryas eri 
faisaient tout autant et ils nommaient Védi leurs en- 
ceintes sacrées , que les Latins appelaient Septum et 
les Grecs Epxa;, t^iuto;, 'riixo;, jcEp^oio; et kXCSidv. Seplum 
vient de Sepes, haie ; ifAK équivaut à quod arcelel à 
Vedi, qui parait se rattacher au même radical que 
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oefare. Malgré l'absence du fi, té(uvo; signifie pour moi la 
demeure du Dieu ; jrepiBdXo; désignait proprement l'en- 
ceinte. Il y avait à Egine une fêle nommée Lilhoholie , 
fête consacnie aux vieilles divinités pélasgiques Damia 
etAuiésia. M. Maury traduit Lithobolie par /«joifinfiofi; 
je verrais plutôt dans ce mot la fête dans renceinle de 
pierres et d'autant mieui que pour désigner l'enceinte 
du temple de Jupiler Lycéen en Arcadie, Pausanias se 
sert précisément d'un terme analogue (iwfitSoXotXtBuv). 
Le même auteur parle d'une autre enceinte qu'il 
nomme , selon les diverses leçons , -Mnim ou r.i.ï\aiai (i). 
Ce mol se rattache au radical tUm, fermer, et par une 
extension naturelle de sens , i-élébrer, puisque les fêtes 
religieuses se célébraient dans des lieux fermés. De 
xl^mov est venu Sxniiiala, mot qui, avant le christianisme, 
désignait déjà les réunions périodiques des confréries 
d'initiés (2). Le latin cleo signifie cacher ; c'est presque 
le même sens que celui de xXeEu (3), De xxef» et cleo dé- 
rivent aussi clerimonia, clericatus, clergie [instruction) 
et clergé. Nous verrons plus loin que l'enceinte sacrée 
renfermait tout l'art t't toute la science des époques 
primitives. M. Henri Martin dit en parlant du drui- 
disme (4) : «. C'est un clergé, non pas dans le sens 
actuel de ce mot, mais dans le sens le plus étendu qu'il 
sil reçu au moyen-âge , quand il embrassait la classe 



(I) PiiDaaniai, IT, I. 

{■>) lluiin, Uni. dei ttWs. de In fiiêce. 1. U. p. J-'C. 
(.1; A Geii^Tfl, Cléivl et ClUnr lieniHent ■ rrrmeiure d'ui 
d'un jardin . d'nne cour ■ Humbert, iVnurrnu gioaaire, IS.ïi 
(1) Henri Mania, Uitt. de Frauce, 1. 1, p. 59. 
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lettrée toute enlière. » Un de nos prélats donnait tout 
récemment au mot clêncaux le sens de séparés [{). 

Citons quelques enceintes sacrées prises dans divers 
pays. Strsbon mentionne en Cappadoce un ï^xo; fort 
■vaste, au milieu duquel se dressait l'autel du feu 
sacré (2). P4ous connaissons déjà le Drynemeton des 
Galates. VÀrlsmisiam d'Eubée était entouré d'arbres 
et d'un cercle de colonnes de pierres blanches (3). Pau- 
ssniis signale à Delphes une enceinte nommée à Ufm 
wepiaàio; Toû ATt6X).uvo4. D'après Plularque, toute l'enceinte 
de Home était tenue pour sacro-sainte, à l'eiception 
seulement des portes (4). Rappelons en passant que la 
fjntaine d'Aréthuse et le lac de Cutilie avaient t'un et 
l'autre leur enceinte. Tout le monde connaît les cercles 
de pi'.rres des nations celtiques. Le poème de Vôluspa 
mentionne « les enclos de Hroptr, demeures sacrées des 
dieux héros (5). » Le Vafthrudnismal parle des enclos 
d'Oditt (6) et le Lokasenna de ceux des Ases [7j. Le 
monde lui-même avait chez les Islandais sa grande 
enceinte centrale. « Alors, dit le Vôluspa, les fils de 
Bur élevèrent les firraamens ; ils formèrent la grande 
enceinle du milieu (8). » 

L'étendue de l'enceinte se mesurait h. l'importance 
du sanctuaire ; quelques unes étaient très vastes. Thu- 



(1) Letire paaliim's île Mar l'Ei^ua de Tulle, sept. 1863. 

(2) SlratiiHi. nûhner-Mi'itler, p(|;e62<. 

(9) PI-i<Hrque, Vie île Tlirminliicle, chai. XV. 

(3) M., Vie lie Itomulu* , chap. XVI. 
(.t) VÙInypa, ten 249. 

(6 Varihraiinlimal , im îtii. 
(T) Li>lia«eiiDs . yen I i9. 
\i) Vilutpa, yen 13. 
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cydide raconte que le stiatège Dëmosthènes fît bivoua- 
quer son armée dans l'enceinte de Jupiter Néméen (1). 
Ces enceinles renfermaient, non seulement une certaine 
étendue de bois, mais encore le parc des troupeaux 
consacrés à la divinité du lieu « Enfin , vous arriverez 
dans l'Ile de Thrinacie, dit le douzième chant de 
l'Odyssée; là paissent les nombreuses génisses et les 
grasses brebis du Soleil, sept troupeaui chacun de 
cinquante génisses et le même nombre de moutons à 
la (oison éclatante. » Xénopbon décrivant le sanctuaire 
de Scillunle s'eiprime ainsi : « Dans l'enceinte consa- 
crée à Diane sont des bocages et des montagnes boisées, 
où l'on peut élever des porcs, des chèvres, des brebis et 
des chevaux [2). » Diodore dit du sanctuaire d'Engyon 
(Sicile), lequel était dédié aux Vierges mères : « Un peu 
avant notre temps, les déesses avaient trois mille bœufs 
sacrés et une grande étendue de territoire d'ofi se 
tiraient de grands revenus (3). » A sou tour, Tite-Live 
décrit dans les termes suivants un bois sacré situé près 
de Crolone « Le bois sacré de Junon Lacinia enfermé 
dans une enceinte de forêts de sapins d'une hauteur 
prodigieuse contenait de riches pâturages , où les trou- 
peaux de toute espèce consacrés à la déesse paissaient 
tranquillement sans être gardés par aucun pasteur et il 
était Inoui qu'ils eussent encore essuyé la moindre iu- 
sulto, soit de la part des bêtes' sauvages, soit de la part 
des hommes (4). » Les Scandinaves avaient aussi dans 



(DTbucyd. m. J»6.— (î) Anaba(e,ti>.V,»hâp. ; 
li». IV, 80,- [<) Tiie-l,i\e, .^iï. XXIV. ch 5. 
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l'Ile sainte d'Héligoland des troupeaux sacrés , sur les- 
quels nul n'osait porter la main (4), 

Quelle était la forme ordinaire des enceintes TU y en 
avait de rectangulaires, ne fût-ce que celte de Ker- 
konno (Morbihan), mais la plupart affectaient la forme 
circulaire On sait quelle place tenaient le cercle et la 
sphère dans les symboles des anciens. L'oeuf cosmogo- 
niquejoue un grand rdie dans les mythologtes orientales 
et les poèmes Orphiques; en Egypte, c'était de l'œuf 
mystérieux du dieu Ammon-Noum qu'était sorti le 
monde entier. D'après M. le comte Joubert , le cercle 
est encore dans le Kurdistan le symbole de la croyance 
des Yeiidis. Le serpent, qui mord sa queue , symboli- 
sait aux yeux des anciens le monde et le temps. Les 
Gaulois portaient comme talisman l'œuf rouge du ser- 
pent marin. Selon M. Henri Martin, la Table ronde 
étail pour egx l'emblème cosmique de l'orbe du monde. 
« C'est la fête autour des deux lacs , chantait un Celte 
qui allait être mis à mort ; un lac m'environne et envi- 
ronne le cercle, le cercle un autre cercle ceint de douves 
profondes. » Le cercle était représenté par le Crom- 
lech. « Crom, dit M. Henri Martin [2), signifie Courbe, 
la courbe qui n'a ni commencement ni lin, le cercle. i» 
A cet ordre d'idées se ratlachenl encore la sphère 
d'Hécate, instrument de divination, le Cercle enchanté 
des magiciens, la danse circulaire et mystique des 
Druides et des Bardes, dont parte la chanson de 



(I) Oinaam, 1m Germahii , page TS. 
[Xj 111*1. de Frauce ,1.1, |i3|;e 38. 
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Cynddelw (1), les rondes cycliques et la dause Giius- 
sienne qui symbolisaient peut-être aussi la sphère 
cosmique et la voûte céleste. 

Telle était la prédilection des anciens pour la forme 
circulaire. Cette forme s'imposait à la plupart de leurs 
constructions. Les tumulus étaient ronds ; il en étuil 
de même des maisons des Gaulois (2) et des mardelles 
qu'on rencontre encore ça et là. Strabon nous apprond 
que les villages des Bretons étaient bâtis en cercle 
[mxXoi [3] ; telle est aussi la disposition de beaucoup 
de douars arabes. Pour fonder Aleiandrie, le conqué- 
rant Macédonien fit tracer « une grande enceinte 
courbée en forme circulaire (4). » Chez les Latins, l'rhs 
est le même mot qu'OcA*, le cercle. Môme chose pour 
les monuments religieux. Diodore dit en parlant du 
pays des Hyperboréens (îî). « On voit aussi dans celle 
lie une vaste enceinte consacrée à Apollon, ainsi qu'un 
temple magnifique de /orme ronde et orné de nom- 
breuses offrandes. » L'ancienne Italie avait beaucoup 
de monuments circulaires; il me suffira de nommer 
les divers Colysées , les Cirques , les mausolées do 
Cécilia Métella, d'Auguste et d'Adrien, le Panthéon 
d'Agrippa et l'église de Saînl-Etienne-le-Rond, qui est 
regardée comme un temple ancien. Les nations cel- 



(I) ■ K*|><dl] muTiiig in lbeci>uri«Dr Ibe sky iii rirrltii, in uiicii' 
iiumttert. Druldi *nd Barri* unlle, in ceirbraliDR Ibe leader, i Te 
diicll»a de Unirie*, The nijlholngj ot ibe Brillih Drtilds. |>afi« 16. 

(31 H Itarllii. IlitloirederraDie.l I.|)0{|e32. 

(3)!ilrali'>D, tlAbner-Hûller, IV, VT, i. 

(i) PiDianiue, Vie d'&letaodre. XLIX. 

(■i)lJlDd.,liT. 11,47. 
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tiques avaient leurs fameux cercles de pierres. I. 'en- 
ceinte de Kermorvan (Finistère) est circulaire; le 
cromlech de Kerléon est appelé par le peuple la Table 
Ronde d'Arthur. En Angleterre, le monument d'Abury, 
aujourd'hui fort ruiné, se composait d'une enceinte 
circulaire, dont le diamètre était de quatorze cents 
pieds avec deux cercles intérieurs concentriques (1) ; 
celui de Stone-Hedge comprenait, quand il était intact, 
trois cercles concentriques , et selon quelques-uns , 
quatre enceintes curvilignes, dont deux circulaires et 
deuï ovales, « Les Bardes te loueront, même les 
Druides du Cercle , » dit la chanson de Cjnddelw. « Va, 
Ferchios, dit à son tour Lamdarg dans Fingal, va 
trouver dans son rocher le vénérable AUad ; sa demeure 
est un cercle de pierres; il saura nous apprendre dans 
quels lieui est Gelchossa. » M. Henri Martin considère 
comme des monuments religieux les Tours Bondes de 
l'Irlande; la Norvège a son Cercle de pierres de Thi- 
greeds. Si j'ai tant insisté sur la forme circulaire de ces 
monuments , c'est que j'aurai peut-être à en tirer une 
conclusion plus tard. 



LA CASTE SACERDOTALE. 
• Drnldas Gillamm •! hi 



L'existence d'une caste sacerdotale et le mode de 
composition de cette caste formaient une dernière res- 
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sumblance dans la religion des anciens. Dans VExude. 
le Seigneur dit d'Aaron et de ses enfints : « Vous leur 
mettrez la mitre sur la tête et ils seront mes prêtres pom- 
me rendre un culte perpétuel (1). » Et ailleurs, parlant 
de Pbinès, petit-fils d'Aaron : « Le sacerdoce lui ser.i 
donné à lui et à sa race par un pacte éternel, parce 
qu'il a été zélé pour son dieu (2). » Dîodore dit du 
sacerdoce égyption : « Tout le sol est partagé en trois 
portions. La première et la plus considérable appar- 
tient aux prêtres. Il n'en est pas comme chez les Gref^s, 
où un seul homme ou une seule femme est chargée du 
sacerdoce. Chez les Egj'ptiens ceux qui s'occupent des 
sacrifices et du culte des dieux sont nombreux et iU 
transineltent leur profession à leurs descendants. Ils 
sont exempts de l'impôt et viennent immédiatement 
après le roi , quant à la considération et aux privi- 
lèges (3). » Même chose chez les Chaidéens ; « Les 
Chaldéens, dit encore Diodore, sont les plus anciens 
des Babyloniens; ils forment dans l'Etat une classe 
semblable à celle des prêtres en Egypte... Le fils suc- 
cède à son père et il est exempt de toute charge pu- 
blique (i). » Apulée dit à son tour des Mages : « Eu 
Perse, il n'est pas plus permis au premier venu d'êtro 
Mage qu'il ne lui serait permis d'être roi. » Comme les 
Chaidéens el les prêtres égyptiens , les Druides étaient 
exempts de toutes charges et ils formaient une puissante 



(DEMMteXXIX. 9. 
(2)>ocii|)w. XXV, IJ. 
(Si DùxIorK. Ml. 1, ïï, 

> (i|i<i., liT. II, -n. 
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corporation. Jornandès nous apprend, mais sans entrer 
dans aucun détail , que les Goths avaient un collège 
de prêtres nommés les Pieux. « En Islande, dit M. Oza- 
nam (1] , trente-neuf prêtres rendaient la justice et 
présidaient aux fonctions sacrées; leur charge passait 
à leurs Hls et tout s'accorde pour indiquer une caste 
qui réunit longtemps les deui pouvoirs spirituel et 
temporel. » 

Etudions de plus près tes diverses castes sacerdotales 
que nous venons d'énumérer. Nous y trouverons l" le 
prêtre savant ; 2" le prêtre médecin; 3' le prêtre forge- 
ron; 4" le prêtre magistrat et justicier; 5' le prêtre 
poète; 6" le prêtre devin et vaticinateur; 7° des prê- 
tresses et des collèges de prêtresses. 

Le Frèthe savant. Les anciens attribuaient aux 
prêtres égyptiens l'invention de la géométrie, de l'as- 
tronomie et de divers arts. La science des Mages est 
connue ainsi que celle des Chaldéens , qui, d'après 
Diodore , passaient leur vie à méditer sur les question-^ 
philosophiques (2). César dit des Druides (3) : « Us 
enseignent en outre beaucoup de choses sur les astres 
et leurs mouvements, sur le monde et l'étendue des 
terres, sur la nature et la puissance des^ dieux immor- 
tels. » M. Ozauam dit que les prêtres d'Islande se van- 
taient d'avoir des chants, qui embrassaient toute la 
série des connaissances divines et humaines (4). 



(I) Ounim, Le> Germitinf, 2' Mit. page ST. 

(->) Diodore, liT. 11,29. 

[^) t)el>e1l<i Ra'lico. [It. M, \i. 

(i) I..^! (leniiatnt, page 17. 
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Le Pkêtre médecin. Strabon nous apprend que les 
malades accouraient de toutes parts au sanctuaire 
d'Acharaca en lonie. Les Dactjles étaient médecins, 
ainsi que les prêtres de Lemnos. Les Telchines l'étaient 
également et leur nom passe même pour venir de 
UXruw, guérir. En Italie, les malades recouraient aux 
eaux des sanctuaires de Cumes et d'Aricie On sait 
que les Druides étaient médecins et de même les prê- 
tresses de l'Ile de Sein, qui guérissaient les maladies 
les plus rebelles (1). Notons en passant que, d'après 
Pline, les Mages employaient, comme les Druides, la 
verveine nommée par eux hiérobotane. 

Le Prêtre forgeron. « Les Dactyles Idéens, ditDio- 
dore (2), passent pour avoir fait connaître l'usage du 
fer el découvert le cuivre et le fer , ainsi que l'art de 
travailler ces métaux. » Phérécjde les nomme Aujiiovpïol 
irifi^pou; leurs noms Kelmis, Damnameneus et Acmon 
signifiaient, dit-on, le fondeur, le foryeur et le cou- 
peur (S). Les Cabires étaient également forgerons et de 
même les Telchines ; ces derniers passent pour avoir 
fait les premières images des dieux. Nulle industrie ne 
devait être plus importante que celle qui fabriquait les 
armes des combats , les instruments de l'agriculture et 
les simulacres divins et dès lors il est tout naturel de 
la trouver dans la main des prêtres créateurs de la 
religion et des arts. M, Maury voit dans les Cyclopes 
« des personnifications de la foudre et des feux volca- 

(1) l'omponiui Mi>la, lit. III, 6. 

(2) Diod. V, G4. 

(S) Mémoire de l'Académie dea liucrlpttoos el bellei-leltru, I.XIII. 
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niques '.}) ; » je les regarde tout simplemtiit comme des 
prêtres forgerons de l'iipoque primitive, sur lesquels 
les Grecs des âges suivants ont débité leurs fables habi- 
Itielles. Chez les Perses, le tablier du forgeron Gno 
devint l'étendard national. Alaise a un territoire nom- 
m& les Ckdtdeijt, oit l'on arrive par un canton nommé 
la Côfe-au-PrHre; les fouilles de 1858 y ont fait 
découvrir, au milieu de cendres, de charbons et de 
débris antiques de diverse nature , un marteau de for- 
geron (2), Les Korrigans de notre Bretagne française 
ont passé pour forgerons puis pour faui monnajeurs. 
D'après la législation d"Hoel-le-Bun, Breiiin du pays des 
Cairibriens , le forgeron de la Cour était un des qua- 
torze personnages qui avaient le droit de s'asseoir à la 
table du roi. Le forgeron de Grelna-Green a gardé 
jusqu'à nos jours une des principales attributions 
sacerdotales, la célébration des mariages. « Les Ases 
se rencontrèrent dans la plaine d'Idi, dit le poème de 
Voluspa (3) ; ils bâtirent bien haut un sanctuaire et une 
cour; ils posèrent des fourneaux, façonnèrent des 
jojaux , forgèrent des tenailles et fabriquèrent des 
ustensiles. » L'Allemagne avait son forgeron Wh.land, 
qui était boiteux oomme Vulcain. 

Le Prêtre justicikh. « Là , dit César en parlant de 
la Mpdia regio de la Gaule (4), se réunissent tous ceux 
qui ont des procès et ils se soumettent aux jugements 



(I) H»ury, Qîilnlre Aet rellp. de I* ('irèce, I I, patie 16. 
[2] Mémoire* delà Socjélé d'KmjUifoii ilu U ulia, IHôB. fomhellM 
celliquet el roriiBliiec, \iw M. Aur. Cailan, iiaeo» .i73 el luliaDlet. 
ifi) Fuluififi, Tcr* il. — {i) Umiiiiii, Le« (ïeniialiii, p. iM. 



ov Google 



- 79 - 
et aus décisions des Druides. » Nous avons vu que les 
députés de la nation galate s'assemblaient dans le 
Drynemète (enceinte du Bois-Sacré), pour juger les 
affaires de meurtre ; il est fort à présumer que ces 
députés réunis dans un tel lieu n'étaient autres que les 
prêtres de la nation. Tacite dit en pariant de ceux des 
Germains : « Sévir, charger de liens, frapper même, 
n'est permis qu'ans pontifes (1). » Saint JérOme traduit 
Dan, nom d'un des principaux sanctuaires de la Pales- 
tine , par judiciwn, c'esl-à-dire selon toute vraisem- 
blance , le lieu du jugement. Strabon et Pausanias 
donnent l'un et l'autre h Pouzzoles, qui faisait partie 
du Champ Sacré de Cumes , le nom de Diceearchia (le 
chef-lieu dé la justice). Notre Camac a un territoire 
nommé la Montagne de la Justice ; on trouve à Lieu- 
Saint, o£t je place la Media Regio, un canton appelé 
Jji Justice; enfm le grand sanctuaire d'Upsal a son 
Tings-Hog ou hauteur de la justice. 

Le Prêtre poète. L'origine de la poésie fut toute 
hiératique; c'est là un fait bien connu aujourd'hui, 
mais auquel je m'arrêterai cependant un instant. Les 
chants des poètes primitifs étaient ou religieux ou 
guerriers; voici quelques faits pris chez les différents- 
peuples de l'antiquité. Les magps de Perse avaient des 
chants sacrés qu'ils nommaient Théogonies^. Quinte- 
Curce raconte que la nef d'or du sanctuaire d'Ammon 
était portée processionnellement au son des hymnes 
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chantes par les matrones et les viergei. Chez les Grecs, 
Olen, Linus, Orphée, Musée et Eumolpe nous appa- 
raissent avec les caractères du prêtre primitif; Olen 
passait, d'après Fausanias, pour l'auteur de divers 
h}'nines religieux ; Homère cite Eumolpe parmi les 
Grecs qui avaient reçu des révélations de la divinité. 
Les Romains avaient leur^ hymnes des Sahens et des 
frères Arvales. Virgile trace le portrait suivant d'un 
Barde : 

Et amiciim Crelhea miuis, 
Creiliea niitsaruni comtl(.'tn, cui Ciiniiina seraper 
El citharse cordi, numfrosque inlendere oervis ; 
Seiiipcr equos atque arma virûm pugnasqiie canebat (1), 

D'après César, la doctrine religieuse des Gaulois était 
eiposée dans des vers, à t'élude desquels les disciples 
des Druides consacraient quelquefois jusqu'à vingt 
années. Au dire de Diodore, les Bardes gaulois ne 
s'entendaient pas moins à calmer les fureurs des com- 
bats qu'à les exciter. « Souvent, dit cet historien (2), 
lorsque deux armées se trouvent en présence et que 
les épées sont déjà tirées el les lances en arrêt, les 
bardes se jettent au devant des combattants et les 
apaisent, comme on dompte par enchantement les bêtes 
féroces. » Dans la chanson de Cjnddelw , Seisyll se 
vante d'être un barde de Venclos ; le nom des poésies 
cycliques, disons-le en passant , doit peut-être s'expli- 



(I] Eaeide. Ut. IX, i en 774 et falnat. 
i) Diodore, liT. V, 31. 
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quer aiiRsi d^ns ce sens [xùxXd;, cercle , enceinte). Les 
poésies ossianiques inenlioitnent plus d'une fois \o 
Barde. <( Ossian, dit Carril, tu es le premier des Bardes ; 
il y a longtemps que ta renommée m'est connue , toi 
dont les chants exaltent le courage des héros (1). » Le 
musicien ou poète était, comme le forgeron de la cour, 
un des quatorze commensaux du Sreninde Cambrie. 
« Les Germains , dit Tacite, célèbrent par des nhants 
.antiques qui sont leur seule histoire et leurs seules 
annales, un dieu nommé Tuïston (2). » Et aillnurs : 
« Ils ont aussi des chants qu'ils nomment Bardit ['!]. » 
Jornandès nous montre les prêtres des Goths chantant 
eui portes d'Udisitana (Mœsie) des cantiques en l'hon- 
neur de leurs dieux qu'ils invoquaient dans un pres- 
sant péril (4). Dans les Nibelwngen, Etzel choisit pour 
les envoyer comme ambassadeurs au paj'S des Burgun- 
des deux guerriers jouewrs de viole. Le même poème 
dit du Burgunde Volkër : « C'était un homme de haute 
lignée ; beaucoup de bons guerriers du p&ys des Bur- 
gundes lui étaient soumis. Comme il savait jouer de la 
viole, on l'appelait le ménestrel (5). » Des chanteurs 
saxons hantaient la cour des rois de Danemark; Clovis 
demanda à Théodoric , roi des Ostrbgoths , un de ces 
joueurs de harpe , dont les chants faisaient revivre le 
passé. Le poète n'apparaît plus comme prêtre dans ces 



(OFiogal, clMal V. 

(J) Gifiiiinle , II. 

(3Jll>id. 111. 

(4] De Rebui gellcis. IT. 

(5) Nlbeluogeu, cbaol XXIT. 
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derniers faits, mais l'importance toute eiceptionnelle 
de son rôle en fait bien encore l'héritier des aœdes et 
des Bardes. 

Le Prêtre detin. La Caste sacerdotale comprenait 
aussi des devins et des magiciens; c'est là encore un 
fait bien connu, auquel je devrai cependant consacrer 
quelques lignes. « Au moyen de l'astrologie et de l'ins- 
pection des victimes, dit Diodore de Sicile, les prêtres 
égyptiens prédisent l'avenir. » Le même historien dit des 
Chaldéens (1) : « Ils se livrent surtout à la science divi- 
natoire et prédisent l'avenir; ils essaient de détourner 
le mal et de procurer le bien, soit par des purifications, 
soit par des sacriHces ou des enchantements, ils sont 
versés dans l'art de prédire l'avenir par te vol des 
oiseaux et ils expliquent les songes et les prodiges. » 
On lil encore dans Diodore sur le compte des Dactyles 
Idéens (2) « Magiciens , ils se livraient aux enchante- 
ments , aux initiations et aux mystères , et pendant 
leur séjour à Samothrace , ib n'étonnèrent pas médio- 
crement les habitants par leurs prestiges. » Outre les 
augures et les aruspices de Borne, l'Italie avait ses 
Marses qui bravaient la morsure des serpents , ses 
prêtres Hirpins qui ne craignaient pas de marcher sur 
des charbons ardents et ses devins étrusques habiles 
à interpréter l'éclair et la foudre. « Les Gaulois, dit 
enfin Diodore, ont aussi des devins qui sont en grande 
vénération. Ces devins prédisent l'avenir par le vol des 
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oiseaux et par l'inspecli )n des entrailles des victimes ; 
lout le peuple leur obéit Lorsqu'ils consultent les 
sacrifices sur Quelque grand événement, ils ont une 
coutume étrange et incroyable. Us immolent un homme 
en le frappant avec un couteau dans la région au-des- 
sus du diaphragme ; ils prédisent ensuite l'avenir 
d'après la chute de la victime , les convulsions des 
membres et l'écoulement du sang (1). » Les Ger- 
mains consultaient le sort à l'aide de baguettes dis- 
tinguées par certaines marques ou d'après les frémis- 
sements et les hennissements des chevaux. Les Scythes 
se servaient aussi de baguettes de saule pour connaître 
l'avenir (2) et les Perses s'en rapportaient aux hennis- 
sements des chevaui , comme on le voit par l'élection 
de Darius. (3) Les Arabes consultaient le sort des 
. flèches [k). 

Voici encore un fait qui atteste bien l'universalité et 
la persistance des pratiques religieuses de l'antiquité. 
Au moment où le dieu s'emparait d'elles , la Pythie et 
la Sibylle de Cumes ressentaient ou affectaient de res- 
sentir un tremblement nerveux accompagné dé convul- 
sions ; c'était là ce que les anciens appelaient Enthou- 
siasme , délire ; divin, fureur divine. A leur tour les 
autres devins se mirent à simuler ce mode d'inspiration. 
« Fabricius Vejento , dit un des personnages du Saty- 



(1) Diodore, Ht. T, 31. 

(2) HfTndore, Ik. 111,81. 
(ï) Id., Ht. IV, 67. 

(4) Le KiHVD, V, 92. 

(3) SaijricoD, ch. I, 
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ricon (5), vient de vous entretenir en homme d'esprit 
des impostures des prêtres ; il vous les a peints prépa- 
rant à loisir leurs fureurs sacerdotales. « Juvénal nous 
montre à Rome une Juive qui va de porte en porte, 
vendant à vil prix la connaissance de l'avenir, en 
d'autres termes une marchande de bonne aventure. 

Arcaoain Judœa tremens mendlcat io aurem 
luterpres legum Solimarum et magna sacerdos 
Arboris ac summi Tida internunEia cœli (1). 

Pourquoi celte Juive tremblait-elle î Etait-ce timidité? 
Ce n'est pas trop le défaut des gens qui s'en vont de 
porte en porte esploiter la créduhté publique. Son 
tremblement n'était, selon toute vraisemblance, qu'un 
jeu renouvelé des Sibylles et des Pythonisses. Les 
Quakers affectent, eux aussi , des mouvements convul- 
sife au moment où l'inspiration est censée s'emparer 
d'eux; leur nom vient, on le sait, de To Quake, trem- 
bler, etBossuetles appelait déjà les Tremblewrs. 

Un dernier trait commun ans diverses religions de 
l'antiquité consiste dans l'existence de prêtresses et de 
collèges de prétresses. Plutarque nous montre à Ecba- 
tane une congrégation de femmes vouées au culte 
d'Anitis. Iphigénie était prêtresse de Diane Tauropole. 
Chez les Satros , peuple Thrace , c'était une femme qui 
rendait les oracles de Dionysos (2). « II j avait en ce 
temps là, dit le livre des Juges (3), une prophétesse 



(I) Jaiënal, ssl. VI, Teri5J4et EiilTanl*. 
(2)Hérodole. Ut. VH, 3. 
(5)LeijDgei,cb.IT,4. 
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nommée Débora , femme de Lapidoth, laquelle jugeait 
le peuple. » Dodone avait ses trois prêtresses nommées 
■xiixtm que les écrivains grecs, Irompés par une ressem- 
blance de mots , ont pris pour des colombes. Citons 
d'un seul trait les diverses sibylles, les devineresses 
des Cimbres mentionnées par StraboR, les vierges 
saintes des Namnèles et celles de l'Ile de Sein. « Les 
Germains, dit Tacite, croient qu'il y a dans la femme 
quelque chose de sacré et de prophétique. » Aurinîa, 
Velléda et Ganna ont été célèbres chez ces peuples ; des 
aliorwnnes ou magiciennes accompagnaient l'armée 
de Filimer, roi des Goths. Une pjlhonisse annonça à 
Gontran l'heure de la mort du roi Charibert ; Valrune 
Tiiiota prophétisait encore à Mayence en 847. Les 
Scandinaves honoraient leurs Spddisir (femmes intel- 
ligentes en visions), et leurs Spâkonur (femmes de 
visions). Le feu sacré se retrouve, on le sait, dans la 
plupart des religions de l'antiquilë (1) ; ordinairement 
c'étaient des prêtresses qui étaient chargées de l'entre- 
tenir. A Delphes ce soin incombait à des veuves, à 
Athènes à de saintes femmes déjà avancées en âge (2) , 
à Rome aux vestales. 



' ij Vuicl quelques faili de ce Reore. t L« feu brûl«ri loujoan lur 
l'aiilel et le iirclre aura miîd d'ï leolretenir. « (Lptitîqiie, VI, i2). 
Lnri dn départ dea Jinfi pour la cipliviié, leurs préIres oachèreal le 
feu saurti ■ dam un p'iiu qui éiail pnifuud el a lec. s Siraboii dit 
aïoir TU eu Capi>adoce de >a«iei eiiceiotea nummées «upieiCa, au mi- 
lieu deaquellei ae driaaail l'auiel dtt feu perpel'iel. Slrabun. Dûliiier- 
Mûller. pHGe62l.) Lea (iauluis Hiaieiil leur Pire-Feu, lea Frauct 
leur Xnd-Fyr. (Caialottue du cunnte de Lepiiue*. art. IS.] 

(2) Clularquc, Vie de Kuiua, XVII. 
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U RELIGION HELLENIQUE. 



Nous avons étudié les formes du culte chez diffé- 
rents peuples de l'Europe primitive et nous y avons 
trouvé non seulement les mêmes faits généraux , mais 
encore bon nombre de ressemblances de détail. Sur ce 
vaste fonds commun , deux religions seulement se dé- 
tachent avec des caractères propres, le Judaïsme et le 
polythéisme grec. Dans te Judaïsme, religion d'un 
autre ordre, tout est différent ou presque tout. Les 
livres saints s'élèvent sans cesse contre les idoles (i), 
contre !e culte du taureau et les sacrifices offerts à 
Moloch (2}, contre les devins et les magiciens qu'ils 
ordonnent même de tuer (3). Voici les seuls points de 
rapprochement plutôt que de ressemblance. Les fon- 
taines ne sont plus chez les Juifs orthodoxes l'objet d'un 
culte, mais elles continuent à être des lieuT religieux. 
Adonias, fils de David, s'étant fait sacrer roi par le 
grand prêtre Abiathar près de la fontaine de Bogel, 
David fit sacrer Salomon par le grand-prêtre Sadoc et 
le prophète Nathan à la fontaine de Gihon (4). Les Juifs 
conservèrent aussi les eaux lustrales sous la forme du 



(0 Eiodp. ch, XX. II. W. er XX. (. 

(2) F.M-\t XXXll, 8; RoU. iV. 16; Dénier. IX. Sli Uyit., XX, 
Si puunieCV. .17. 
(.1)E\fl<lcXX[l, 18; Ufil.XIX.St. 
{*} BuU, III. 
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baptême par immersion dans le Jourdain. Le culte des 
arbres est proscrit par le Deute'ronome (i) , mais cette 
défense ne parait pas avoir é\é observée de tout point. 
Un chêne s'élevait au temps de Josué « dans le sanc- 
tuaire du Seigneur (2) » et Gédéon construisit un autel 
au pied du chém d'Ephra (3); sans doute ces deux 
arbres ne recevaient eux-mêmes aucun hommage. 
Enfin le Judaïsme avait admis d'abord le sacrifice 
humain; Dieu ne laissa point immoler Isaac,maisil 
avait lui-même ordonné sa mort. On ne voit pas dans 
la Bible que le sacrifice de la fille de Jepbté lui ait 
déplu ; ce fut le dernier sang humain versé au pied de 
ses autels. 

Voyons maintenant le polythéisme grec. Le Judaïsme 
mis à part, aucune religion ne s'écarte davantage du 
type commun , mais il y a ici une distinction à faire. 
Le culte paraîr avoir réuni dans la Grèce primitive tous 
les caractères énumérés ci-dessus ; les différences n'ap- 
paraissent que dans la Grèce de la seconde époque. 
Essayons de les indiquer. 

Les anciens Grecs avaient honoré , comme les autres 
peuples, les Bois sacrés qu'ils nommaient Ida, Orgits, 
Drymos et Scolita. A l'époque hellénique , on parlait 
encore beaucoup de ces forêts saintes, mais le pays 
n'en possédait plus guère. «: Par hcence poétique, dit 
Strabon, les poètes disent Bois Sacrés au lieu de 
temples, même quand les arbres manquent absolu- 



(<] Deul£r.,XVI, 21. 
(2)Jiiluri.XXllI, 26. 
(3)JUBM, cb, VI. 
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ment (J). » En revanche les temples construits abondent 
dans la Grèce hellénique et chaque jour en voit élever 
de nouveaux. Il y a là une première différence et 
très réelle; car les religions primitives n'admettaient 
pas de sanctuaires construits. Hérodote nousjapprend 
que les Perses n'avaient pas de templeS (2). Cicéron 
écrit à son tour : « On dit que Xenès ne brûla les 
temples des Athéniens que parcequ'il regardait comme 
criminel de renfermer entre des murailles les dieux 
qui avaient pour temple le monde entier (3). » Tacite 
en dit autant des Germains : « Ils pensent que par 
respect pour la majesté des dieux on ne doit ni les 
enfermer entre des murs ni les représenter sous aucune 
forme humaine. Ils consacrent des bois et des forêts 
entières et donnent des noms de divinités à ces pro- 
fondeurs mystérieuses où ils adorent ce que leurs yeux 
ne voient pas (4). » Les sanctuaires des Gaulois consis- 
taient en bois sacrés , cercles de pierres et hypogées ; 
ces peuples paraissent avoir eu peu de temples dans le 
sens propre de ce mot. 

La dendroiatrîe se maintint mieux chez les Grecs, 
mais non toutefois sans subir une modification très 
sensible. Les arbres n'étaient plus que consacrés aux 
dieux, au lieu d'être dieux eux-mêmes comme anté- 
rieurement. Le chêne était dédié à Jupiter, le laurier 
et le palmier à Apollon , l'olivier à Minerve, etc. 



(I) Slrabon.DûbtKT-Mûller, page JOI. 
(21 llCroJole. I, I.XXM. 
(S) CkérOD . n<' R' pob icd , III, 6. 
(4) G«nn„ cl). IX. 
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Hfioie transformation du culte des eaux. Les Grecs 
les honorent encore, mais en tant que personnifiées et 
leurs hommages ne s'adressent plus qu'à Neptune, 
Thétis, les Naïades, la nymphe Arëthuse , etc. Dès 
l'époque homérique la Grèce avait échappé entière- 
ment au fétichisme. 

Les sacrifices humains ont complètement disparu. 
Ces sacrifices étaient de trois sortes chez les anciens on 
plutôt il y avait trois sortes de victimes, les criminels, 
les prisonniers de guerre et les victimes volontairement 
oITertus. A proprement parler, ce dernier genre de 
victimes constitue seul le sacrifice humain. Alceste se 
dévoue pour son époux ; Idoménée immole son fils ; 
voilà les deux seuls faits de ce genre que nous connais- 
sions en Grèce et non seulement ils sont très anciens, 
mais ils appartiennent à deux provinces situées presque 
entièrement en dehors du mouvement hellénique. Les 
autres faits, que nous ont transmis les historiens, 
attestent surtout la répugnance des Grecs à continuer 
cet usage barbare. Hélène condamnée à être immolée 
pendant une peste est sauvée par Apollon; Iphigénie 
l'est par Diane ; Pélopidas sacrifie une navale su lieu 
d'une vierge qui lui tst demandée par les dieux ; Agé- 
silas refuse le sang de sa fille. Au temps d'Agésilas et 
de Pélopidas, le sang humain volontairement offert 
coulait encore à flots à Carthage , chez les Gaulois , et 
chez les Scandinaves; à Rome, Marias immolait sa fille 
aux dieux Àverrunci trois cents ans après le refus du 
chef Lacédémonien. A mon avis , toute l'histoire du sa- 
crifice humain et de ses diverses phases et déplacements 
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est symbolisée dans la légende de Saturne (1) qui dévo- 
rait tes enfants. Chassé de l'olympe grec , ce dieu se 
réfugia en Italie, oîi le sang de l'homme arrosa si 
longtemps encore les autels. 

Le zdomorphisme disparut aussi de très bonne heure 
de la Grèce. En général, le culte parait avoir passé 
sous ce rapport psr trois phases principales, tant en 
Grèce que dans les divers pays qui nous occupent 
S" Zôomorphisme pur. On adore les animaux, soit 
vivants , comme le boeuf Apis , soit représentés par des 
simulacres, comme leVeau-d'Ord'Aaron et le Taureau 
des Cimbres. 2" Zôomorphisme mitigé. Les dieux 
prennent peu à peu la forme humaine , mais en gardent 
encore certains traits de leur forme première. Le Mino- 
taure est moitié homme et moitié laureau ; Moloch n'a 
que la tête du taureau; Dionysos, Artémis, Sabazins, 
Cernunnos , etc., n'ont plus que les cornes de cet 
animal, de môme que Jupiter Ammon n'a plus que 
celles du bélier ; Astarté porte sur sa tête une tête de 
génisse et Athéaé a la sienne surmontée d'une chouette. 
3" Anthropomorphisme pur ; cette forme religieuse est 
propre k la Grèce. Dès les temps homériques , le 
zôomorphisme avait entièrement disparu de ce pays, 
non pas seulement comme fait , mais encore comme 
souvenir et il ne restait plus de cette phase que les mots 



(I) • Saturne n'eipotall pa« cea eiihali. mais il lesdéforall. C'est 
pouriguol ilani quetqudi eiidmiti de l'Arriqne on lui immolait Cfi 
pelifea cn*aliires qu'un empécliflil de rrler par des caresses |)our ne 
poiai «arrifler ili'i \i<lriiies irislei elfpli'n^x. • {Minut-Pêlii, Octat., 
Gh. XXIX;. 1^ âatuTUB AfiiuBiii a aanTent élé ideiiilS« tiec Hokoub. 
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incompris de BocSnic et -rXauxiSnd, les cornes sur le front 
des dieux et des héros et la fable ridicule du Hinotaure. 

Les Grecs avaient encore des enceintes, mais on ne 
voit pas qu'elles-aient été circulaires. La forme rectan- 
gulaire prévaut dans la construction de leurs temples; 
h Rome au contraire , pays moins progressif et bien 
plus attaché à la religion primitive, l'ordre circulaire 
persiste et la plupart des monuments religieux affectent 
cette architecture. 

Les Amphictionies de la terre ferme et celle des îles 
continuaient à se tenir à Delphes ot à Délos, deui sanc- 
tuaires de premier ordre, mais les prêtres ne paraissent 
avoir eu aucun rôte dans ces réunions politiques. 
D'autre part, dans sa description de VOmphaïe du 
Péloponnèse, situé dans la petite province de Phliasie , 
Pausanias y signale divers temples consacrés à Dio- 
nysos , Isis et Apollon ; il ne dit root d'assemblées 
tenues en cet endroit. 

La Caste sacerdotale avait cessé d'exister. Athènes 
avait encore, il est vrai, certaines familles privilégiées, 
dans lesquelles les prêtres étaient choisis par le sort, 
mais il y a bien loin de là h des castes comme celles des 
prêtres égyptiens, des Chaldéens, des Mages et des Drui- 
des. On m'opposera aussi que Delphes parait avoir eu 
un nombreux collège sacerdotal [i), mais Delphes était, 
selon le mot de Tile-Live , l'Oracle du genre hunmin, 
et d'ailleurs j'aurai bientôt à faire une importante ré- 
serve relativement à ce sanctuaire qui tenait peut-être 
^ 

(tj Ccg prélm parariienl iToir^lA an nuuibre de 60. (Q^r., VtlI. S6.) 
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plus de la Grèce primitive que de la Grèce hellénique. 
Sans insister davantage sur ce point , reproduisons un 
passage de Diodore que nous avons dOjà cité : « Tout 
le sol (de l'Egypte) est partagé en trois portions. La 
première et la plus considérable appartient aux prêtres 
Il n'en esl pas comme chez les Grecs, oà un seul 
homme ou une seule femme est charge' du sacerdoce. 
Chez les Egyptiens , ceui qui s'occupent des sacrifices 
et du culte des dieux sont nombreux. » Les prêtres 
Grecs n'instruisent plus la jeunesse ; ils ne pratiquent 
plus la médecine ; ils n'ont plus ni pouvoir politique ni 
autorité judiciaire; une influence morale, quelquefois 
très grande, reste encore à ceux qui exploitent les 
oracles, mais rien de plus. Le culte même s'est sécula- 
risé en partie, Hérodote dit des Perses (1) : « Sans 
mages , il ne leur est pas permis d'offrir un sacrifice. » 
Diodore en dit autant des Gaulois et des Druides (2) ; le 
pontife Azariat apostropha vivement le roi Osias qui 
avait voulu ofTrir de l'encens sur V Autel des parfums et 
il le fit sortir du sanctuaire (3), Voilà trois grandes 
sociétés religieuses dans lesquelles tout sacrifice se fait 
par le prêtre et seulement par le prêtre ; chez les Grecs 
au contraire , chacun sacrifie pour son compte et à sa 
guise; la présence de l'hiérophante n'est nullement 
nécessaire. On vit même un jour les devins n'obtenir 
qu'avec peine l'autorisation d'assister au sacrifice fait 
par le chef de l'armée (4). 



(I) Hérod., Il, m. — (-2) Diod., Ut. V, SI. 

(S)Parallp. II. 26, H. 

(4) ■ Ce gcDdral fll daac publier pir on béttul qu'il serait t>«ni)i« i 
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La pcK^sie a passé aussi aux mains séculières. Les 
oracles se rendent encore quelquefois en vers, mais 
c'est tout. La musique sacrée a disparu avec la poésie 
sacrée. Diodore dit des Hyperboréens (1) : « La ville de 
ces insulaires est également dédiée à Apollon ; ses 
habitants sont pour la plupart des joueurs de cythare, 
qui célèbrent sans cesse dans le temple les louanges 
du dieu en s'accompagnant avec leurs instruments. » 
Plutarque écrit dans son Traité de la musique : « Les 
sacrifices que l'on souloit anciennement envoyer des 
Hyperboréens jusques en l'tle de Délos estoient accom- 
pagnés de joueurs de auboys, de fleutes et de cithres, » 
D'après Strabon, les Dardanes, peuple voisin de la 
Macédoine, s'adonnaient avec passion à la musique (2) ; 
le même écrivain ajoute que la plupart des instruments 
de musique avaient des noms barbares. « Ces enfants 
d'Asaph, d'Idithun et d'Héman, dit la Bible (3), avaient 
donc tous été distribués sous la conduite de leur père 
pour chanter dans le temple du seigneur en jouant des 
timbales, des harpes et des guitares. » Ces musiciens 
étaient au nombre de deux cent quatre-vingt-huit. Le 
Livre des Machabées dit à son tour (4) : « Et ils offrirent 
le sacrifice selon la loi sur le nouvel autel des holo- 
caustes qu'ils avaient bâti. II fut dédié de nouveau au 
bruit des cantiques , des harpes, des lyres et des tim- 



qui le VDudrail , mimt aux devins, il'aisislrr le leodemaiD an lacriBc 
pour olxerter les eniraltlei. ■ Xétinpbuo , Anabau , Ut. TI, cb. 4. 

(I) Dlod., liT. Il, «. 

(Sj Slraboo, Dûbner-Mûller, page 401. 

(S) Paralip., I, XXV. «. 

[4) Cb. IV, *. 
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bnles. » Strabon dit que ce tarent les Etrusques qui 
enseignèrent aux Romains la musique et les instru- 
ments. Enfin, Quinte-Curce raconte qu'Alexandre fit 
' son entrée dans Babylone au son des bymnes chantés 
par les Chaldéens et les Mages avec accompagnement 
d'instruments h cordes particuliers au pays (1). La 
musique tient au contraire une très petite place dans 
les cérémonies religieuses de la Grèce. « Les Hellènes 
et les barbares, dit Strabon (2), ont ceci de commun 
que les uns et les autres font leurs sacrifices en les 
accompagnant de fêtes, les uns avec fureur (i-aoumoîni;), 
les autres non , les ans ai:ee musique, ]esiiulres non. » 
La musique est le seul de tous les arts que les Grecs 
n'aient point ou créé ou développé considérablement. 

Nous avons trouvé à Ecbatane, à Rome, et sur les 
côtes de l'Océan divers collèges de prêtresses; on cher- 
cberait en vain de tels établissements dans la Grèce. 11 
y avait encore ça et là quelques prêtresses isolées, mais 
rien de plus. « L'existence d'une grande prêtresse et 
non d'un grand prêtre, dit M. Maury à propos de la 
prophétesse de Lycie (3), ne s'accorde pas davantage 
avec les habitudes helléniques. » Dans la religion 
comme dans tout le reste, la femme n'avait pas chez 
les Hellènes le même rang que chez les peuples qu'ils 
nommaient Barbares. 

Voici un fait de détail qui constitue une nouvelle 
difiérence entre les Grecs et plusieurs autres peuples. 



(1) Quinle^arce. li». V, 1. 

(2) MrabOD, Ufiboer-V aller, page tOU 

(S) flld. dm rellffioui de 1> tirëce, 1, III, page I4T, 
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Les premiers comptaient le temps par séries de jours 
et les autres par séries de nuits. « C'est pour cela, dit 
César parlant des Gaulois (1), qu'ils mesurent le temps, 
non pas par le nombre des jours, mais par celui des 
nuits. » Tacite s'exprime aiiisi à son tour sur le compte 
des Ger- mains [12] : « Ib ne comptent point comme 
nous par jour , mais par le nombre des nuits. » Enfin , 
Hérodote raconte que Xerxès ayant consulté les mages 
à propos d'une éclipse de soleil survenue pendant son 
expédition contre les Grecs , ceux-ci lui répondirent 
« que le dieu présageait aux Grecs la ruine de leurs 
villes, parceque le soleil annonçait l'avenir k cette 
nation et la lune à celle des Perses (3). » 

En même temps que les Grecs s'éloignaient ainsi des 
formes premières du culte, la religion subissait chez 
eux des modifications non moins profondes. Le nombre 
des dieux alla en augmentant toujours. Pline put dire : 
« La population du ciel est plus nombreuse que celle 
de la terre , » et Pétrone partant de la ville grecque de 
Néapolis , où abondaient les statues : « Les hommes 
sont plus rares à Naples que les dieux. » Les viei^es 
qu'avaient adorées les premiers Grecs , telles qu'Opis , 
Hécacrgé, Achœa, Britomartis, Auxesia, avaient dis- 
paru de la liste olympique; d'autres comme Argé, 
Antonoé, Hypéroché et Laodicé avaient perdu leur sexe 
et étaient devenues Argus, Antonous, Hyperochus et 
Laodocus. Les deux grandes divinités primitives, Apol- 



(1) CnmnieDlalres, Ut. VI, I 

(2) Geriuuiilc, XI. 

(!) Uérodole, Ut. TU. 57. 
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Ion et Diane, étaient tombées au second rang de la 
hiérarchie mythologique. Aristophane plaisante à ce 
sujet, mais sa plaisanterie cache un fait réel. Voici ce 
curieux passage (i) : Trygée. — Je te révélerai un 
complot affreux formé contre tous les dieux... La Lune 
et ce vaurien de Soleil vous tendent des pièges depuis 
longtemps et livrent la Grèce aux Barbares. — Mercure. 
— Dans quel but agissent-ils î — Trygée. — Parceque 
nous vous offrons des sacrifices au lieu de leur en 
offrir , ainsi que le font les Barbares. Aussi ne désirent- 
ils rien tant que votre ruine, afin d'être seuls à recevoir 
vos offrandes. » Apollon et Diane avaient bien plus 
d'attributs qu'autrefois, mais ils étaient l'objet de bien 
moins de respect et de vénération craintive. Tout en 
continuant à être encore un peu le Dieu-soleil, Apollon 
présidait aux arts à la poésie et à la médecine ; Diane, à 
la chasse, à la pèche, à la chasteté et elle était en outre 
assimilée à Hécate. Les peuples primitifs n'en savaient 
pas si long. Pour eux , Apollon ou Belen était tout 
simplement le soleil, qui mûrissait les fruits de la terre, 
réchauffait les membres alors que le feu n'était pas 
encore connu et dont la moindre éclipse menaçait le 
monde d*une fin soudaine; Diane était le flambeau 
précieux qui remédiait aux ténèbres et chassait les 
épouvantera ents de la nuit, 

L'antropomorphisme ne prêta pas seulement aux 
dieux des formes humaines , mais encore des caratères 
et des actes, qui participaient plus de l'homme que de 

(I) L« Paix, tcène entre Trygée et Uercnr*. 
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la divinité et qui plus d'une fois se trouvèrent au point 
de vue moral au-dessous de l'homine Ini-même. De là 
une immense déconsidération de la divinité , que par 
cela même les Grecs se permirent de railler et bafouer 
sans gêne. Elien dit qu'il a';' avait pas d'athées chez 
les Barbares ; il y avait encore moins d'insulteurs des 
dieux. Aristophane n'eut jamais pu chez les Gaulois 
lancer ses sarcasmes contre Esus et Tentâtes ou chez 
les Germains contre Hertha ou Odin. L'auteur du 
Lokasenna se permit, il est vrai, la raillerie envers 
l'olympe Scandinave et avec une verve que le comique 
grec n'a point dépassée ; mais ce poème passe pour 
avoir été écrit vers le x" siècle de notre ère (1) et à une 
époque où la religion d'Odin, enveloppée de toutes 
parts par le christianisme et fort déconsidérée déjà , 
allait définitivement succomber. 
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SECONDE PARTIE. 



LES HELLENES. 



I Quanl i la nalion hsllénique , depuis son 
origln» elle a toujours parlé la même lanpie, 
dn mons i Dion iiis. Faible, séparée dos Pé- 
li<igM et tant 1 Fait petite dans ses (ODimence- 
ments. elle est détenue ausai considérable que 
plusieurs autres nations, snrlonl depuis qn'nu 
grand nombre de peuples barbares se sont ii.cer- 

Comment se sont opérés tous ces changements dans 
la Grèce î Comment ce pays s'est-il éloigné si vite et si 
complètement du type primitif, auquel sont demeurés 
si longtemps fidèles, bien que dans une mesure dif- 
férente , les Perses , les Mèdes , les Egyptiens , les Car- 
thaginois, les Gaulois jHes Germains, les Scandinaves 
et les Romains eux-mêmes? N'y eut-il là que le déve- 
loppement progressif de la civilisation d'un même 
peuple? y eut-il substitution d'un peuple à un autre ou 
même d'une race à une autre? Question difHcile, re- 
doutable et que je voudrais pouvoir éviter , mais qui 
m'est impesée par les nécessités de mon sujet, 

La Grèce toute entière a été d'abord, on le sait, 
occupée par les Pélasges . « Dans le temps où les Pélasges 
laient tout le pays maintenant connu sous le 
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nom d'Uellade, » dit Hérodote (I). Strabon ajoute [2} : 
« Presque tous les auteurs sont d'accord que les Pélasges 
ont occupé toute la Grèce. » Je n'insiste pas davantage 
sur ce fait que personne ne conteste. Après un temps 
que l'on ne saurait déterminer , la scène change. Ce 
même peuple, qui avait possédé toute la Grèce, nous 
apparaît presque partout comme vaincu el fugitif (3). 
A Athènes, où il avait, commandé, nous le trouvons 
réduit à construire le mur de la citadelle pour le 
compte des nouveaux mal^s du pays qui, malgré ce 
service, finirent par le chasser [4]. « Forcés d'aban- 
donner l'Attique, dit Hérodote (5), les Pélasges se dis- 
persèrent en dilTérents lieux ; une partie alla & Lemnos. » 
Le même historien nous montre à Piacie et à Scjlacé 
sur l'Hellespont d'autres débris de ce peuple, qui selon 
lui , avaient été également contraints de quitter la 
Grèce. Strabon signale encore des Pélasges en Thes- 
salie et Thucydide, sur les flancs du mont Âthos. Voilà 
tout ce qui restait, au moins en apparence, de ce peuple 
qui avait dominé le pap tout entier. 

La Grèce prend dès lors un autre nom , Hellade et 
ceux de ses peuples, qui ont écrit, se donnent eux- 
mêmes le nom d'Hellènes. Ces nouveaux Grecs étaient- 
ils de même race que les anciens? On ne voit aucune 



(t) Hér., Ht. VIII. «. 

(3) SiMb,. V. 2, i. 

{S) Denji tlUsMearnaiM lei qualifie 4e pea^dn erranti H voga- 
ionà't 0. C'\aiH Kl Fourmunt Tont juiqu'i rhercber l'HymotOste 
de P«li*iiea dans l'tiâbreu PUeletOut, gui tlgDia* diiotnio», 

W U.-r.. VI, t5T. 

(S) ibid. 
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l'essemblance morale entre eux. Autant le Pélasge ëtait 
grave, appliqué aux arts utiles, tels que ceux de la 
maçonnerie et de la forge (1), simple dans son tulte 
et profondément religieux, autant l'Hellène est souple, 
brillant, plein d'imagination, épris de beauté artistique 
et s'adorant lui-même dans la divinité, qui n'est plus 
que l'humanité déifiée. Hérodote raconte que tout en 
adorant avec ferveur leurs dieux, les Pélasges ne leur 
donnaient pas même dans le principe de noms parti- 
culiers et qu'ils eurent de la peine à se décider à chan- 
ger cette coutume (2). Est-ce là le peuple qui a bâti 
tant de temples , fabriqué tant d'images des dieux et 
tant de dieux (3)î Entre le génie Pélasgique et le génie 
Hellénique, il me semble qu'il y a incompatibilité. 

A quelle race appartenaient ces Hellènes si différents 
des autres peuples de l'Europe, Pélasges, Daces, Ger- 
mains, Gaulois, etc.î Hérodote dit que les chefs des 
Doriens et les ancêtres des rois de Lacédémone étaient 
originaires d'Egypte et il cite encore une tradition, h 
la vérité plus confuse , d'après laquelle Persée , un des 
ancêtres de ces princes, était Assyrien (4). Le même 
historien raconte qu'au temps d'Inachus, des Phéni- 
ciens abordèrent sur les côtes du Péloponnèse (5). 



(I j T.PiTiDn», cËlèbro par te» torgei, élail aui Pélaigea. 

[2] riiT.. II. .S2. 

(3{ H(>n>diile dit qae te> Alhéaiens aiaienl élé aulreroii Pélsigïi et 
qu'il* ■ oublièrent leur Isrigue en deieoBiit UelléDei • [ lit. I, 57 et 
Vlil.. 4J)' 11 eul élé plui ciacl de dire ijue l'AtlIque passa par voie 
de conqi^lE det niaii» des Pélasges dans relie àet tlellènu qui par- 
laieol uiie-BUlre l»nRiie. 

W Hérod.. liT. VI, SSetiniv. 

:5] Id., I, I- 
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Enfin Cadmus était Phénicien et Danaiis était originaire 
d'Egypte. Le Livre des Machabées dit en termes positifs 
que les Lacédémoniens, qu'on peut regarder comme k 
souche et le type des Hellènes purs , étaient de mêine 
race que les Juifs (1). Arius, roi de Lacédémooe, ayant 
jadis écrit au grand prêtre Onias une lettre qui conte- 
nait ce passage : « Il a été trouvé ici dans un écrit tou- 
chant les Lacédémoniens et les Juifs qu'ils sont frères 
et qu'ils sont tous de la race d' Abraham , » Jonathas 
répond : « Il y a déjà longtemps qu'Arius, qui régnait 
à Lacédémone, envoya des lettres au grand-prôtre 
Onias, qui témoignaient que vous êtes nos frères^ 
comme on peut le voir par la copie de ces lettres que 
nous avons jointes à celle-ci. » Faut-il voir là une 
supercherie de Jonathas pour capter la hienvcillance 
des Lacédémoniens? Vers l'an iGO, la puissance de 
Sparte était réduite à bien peu de chose. Je crois les 
Hellènes de race sémitique. Hérodote a décrit avec 
beaucoup de détails les mœurs des Lacédémoniens (2) ; 
plus d'un trait de sa description rappelle les Arabes. 
Les Hellènes sont presque les seuls peuples de l'an- 
cienne Europe , qui aient assigné à la femme un rang 
inférieur à celui de l'homme et il n'y a pas loin de leur 
gynécée au harem. Comme le Juif et l'Arabe, l'Hellène 
désigne les individus par le nom du père (3). Une com- 
paraison du grec avec les divers idiomes sémitiques 

(1) Les Macbabi«i, cb.XII, 2. 

(2) Hérod , VI. S6 et tuif. 

(5] tilaucus, illi d'Epicjdwt Léat}ehii1e(, Hli d« Henirèi; Moh»ra- 
med, fl'gd'AlHliillah; Ussiaa, flis de Thahll; Abisal.fll* de Serfia; 
JoiUé , Dli de Nun ; elc, etc. 
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serait nécessaire pour la solution de ce problême, mais 
ce sont là des recherches bieu bu delà de mon savoir 
el je dois me borner i rappeler que le grec est une des 
langues d'Europe les plus éloignées du type indo- 
européen. 

Voici une autre question relative aux Hellènes. Ces 
peuples ont-ils possédé toute la Grèce ou seulement 
une partie de ce pays? Nous trouvons dans Hérodote 
un utile renseignement à cet égard [1). « Mardonïus 
ayant envoyé aux Athéniens un émissaire pour les 
amener au parti médique , ceux-ci répondihent : « Le 
corps hellénique étant d'un même sang, parlant la même 
langue , ayant les mêmes dieux , les marnes temples, les 
mimes sacrifices, les mômes usageâ, les mêmes mœurs, 
ne serait-ce pas une chose honteuse aux Athéniens 
que de le Irahirî » Il résulte de ce passage qu'il y avait 
un corps Hellénique tout à fait homogène et que celte 
confédération était en guerre contre les Perses , guerre 
non pas seulement politique, mais, comme nous le 
verrons mieux lout-à-l'beure, guerre de race et de reli- 
gion. D'autre part, les Mèdes eurent des auxiliaires 
dans la Grèce même, auxiliaires dévoués et constants. 
« Toutes les villes de ces sept nations , dit encore Héro- 
dote parlant d'une partie des Pëloponnésiens (2], se 
séparèrent de la cause commune , à l'exception de 
celles que j'ai mentionnées, et s'il m'est permis de 
dire hbrement ma pensée , ils le Orent par attachement 
pour les Mèdes. » Le corps Hellénique s'étant déclaré 



ov Google 



— IIB — 
contre les Perses , on peut regarder comme 'étrangers à 
cette race la plupart de ceux des peuples de la Grèce 
qui se pronoucèreol en leur faveur. Reste donc il dres- 
ser la liste des alliés des deux belligérants. 

Dans le parti opposé aux Perses nous trouvons dans 
les deux premières guerres médiques : Athènes, Sparte, 
Thespies, Platées, Chalcis, Erétrie, les Phocidiens 
Hégare, Egine, Ambracie, Leucade, Sicyone, Gorinthe, 
Tégée , Epidaure , Trézènes , Hermione , Mycènes 
Phliasie , Elée et les lies de Céos , Naxos , Cytbnos 
Sériphe , Siphnos et Mélos. Telle est la liste fournie par 
Hérodote (i); Pausanias y ajoute dans ses Eliaques 
comme ayant combattu à Platées dans les rangs des 
Hellènes, les habitants de Tirynthe, Chios, Ténos, 
Lépréon, Styros, Potidée et Anactories. Dans le parti 
Médique , nous trouvons : les ThessaUens , les Dolopes, 
les Œnianes, les Perhœbes , les Magnètes, les Acbéens 
de la Phtiotide, les prêtres de Delphes, les Thébains, 
la Béotie, sauf Thespies et Platées, la plus grande par- 
tie des insulaires et dans le Péloponnèse , les Argiens , 
les Cynuriens , les Lemniens , les Ornéates et plusieurs 
auWes petites nations. J'accorderai, quoique cela ne 
soit pas démontré , qu'il put se trouver dans le nombre 
quelques tribus Hellènes qui, sans sympathiser avec 
les Perses, leur accordèrent par peur la terre et l'eau, 
mais tant que les peuples seront gouvernés par les 
instincts et les principes qui ont jusqu'à ce moment 
régi l'humanité , il me sera impossible de regarder 

(1)Hérod..liT. VI, Tllel VIII pïBim. - 
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comme tont da in£me race que les Athéniens et les 
Spartiates, ces Thébains qui servirent avec tant d'em- 
'pressement la cause des mortels ennemis de ces deux 
cités , ces Argiens qu'on accusait d'aroir appelé Xenès 
en Grèce, ces prêtres de Delphes, qui n'oublièrent rien 
pour empêcher Athènes et Sparte d'organiser une 
résistance , ces Péloponnésiens dont Hérodote signale 
ValtfKhement pùur les Mèdes, et enfin d'après un autre 
passage du même historien , « ce grand nombre de 
peuples qui , loin de prendre part à cette guerre, mon- 
trait beaucoup d'inclination pour let Mèdes (t) , » 

Les Pélasges n'avaient pu ni fuir tous ni périr tous. 
Plus tard les Gaulois, les Bretons, les Espagnols, etc., 
ont bien pu être soumis par les Romains , les Anglo- 
Saxons et les Sarrasins ; ils n'ont pas été exterminés 
jusqu'au dernier homme. Hérodote parle lui-même de 
<c villes Pélasgiques dont le nom s'est changé (2). » 
M. Maury pense que les Achéens n'étaient autres que 
des Pélasges. « Il est à croire , dit ce savant académi- 
cien (3j, que les Pélasges, en passant dans la Phtiotide , 
prirent le nom d'Achéens. » Strabon rapporte que de 
son temps on appelait Eoliens les peuples grecs situés 
hors du Péloponnèse , à l'exception des Àihénims, des 
Mégariens, et des Doriena établis autour du Parnasse (i] . 
H. Haury dit à son tour de ce peuple : « Les Eoliens 
étaient alliés de très près aux Achéens. C'est ce qui 



(I) H#n>d.Hï. VII.IM. 

(2 HtikI.. liï. 1, .17. 

(;S)llit!.iieir<']lit dr I» r.rpcr. I. [. pageJI. 

(ij iMiaiou Uùtiuer-UûllEr, paije ïM). 
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explique comment ils sonl représealëa généralement 
comme d'origine Pélasgique. Si l'on en juge par la 
signification de leur nom, qui veut dire proprement 
les mêlés, les Eoliens n'étaient qu'un mélange de 
peuplades diverses et c'est ce qui explique pourquoi 
l'on ne trouve nulle part en réalité de centre de cette 
nationalité. Ils avaient occupé une partie de la Thes- 
salie, circonstance que rappelle encore le nom d'Eolie 
donné par Diodore de Sicile à cette contrée. Ils avaient 
pénétré en Béotie, dont ils avaient fini par composer 
la population , puisque Thucydide désigne les Béotiens 
sous le nom d'Eoliens. » Hérodote confirme tout ceci (1) : 
« I^es Eoliens amenèrent soixante vaisseaux; on les 
appelait anciennement Pélasges au rapport des Hel- 
lènes (2]. » Le même historien nouS fait connaître la 
nationalité des peuples qui combattirent à Salamine 
dans les rangs Hellènes [3) ; quatorze sont Doriens , 
huit Ioniens ; on n'y compte pas un seul Eolien et les 
Achéens ne sont représentés que par une petite tribu 
qui habitait au-delà de l'Epire. A. mon sens, le nom 



(I) Héi-od.Jir. vr[.9-.. 

{2) L'iil«inir« doDoe rtlion i l'iitlerprélillon da mol Enlinu dioi le 
Miii <le mUrt. Lef Tlieisalieii*, les Rri^lrient el 1e« l'hébains furent 
d'tbord roiitraires aut l'erse*. |iuii ils lertiri^Dt tbnlcnrtviemtnl ta 
eauia du iiraiid ror, ta(l ineipIluabW. li l'un n'cdinet pis dcai éléments 
do popoisliun, dool l'un, l'bct ionique, taccnnilia apréi aiair eu le dei- 
rai lanl qu<- Irt Hellèiwi atsletit iHé près et les Periet «lolgai ». 
&Thèt>es, cette coeiisleiK'c dcdeus races nM parai I aïolr diinnClieii 
ï la It^K'rde de la lutle d'Kléiicle et rie Pi)l)iilve, dont l'un repré- 
leDlerail les desceoilanls de l'HellèDe Cadmus et l'autre le» Pélasges, 
anciens halulans du pn)>. 

(3. llérod. , lîT, \ 111, Ai, el pour lorigioe de* UaMdaei et des 
Dr] opes, 1, C6. 
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d'HelIèoes doit être réservé, si l'on veut éviter un excès 
de confusion , aux Doriens et aux Ioniens. 

Essayons d'indiquer rapidement les faits principaux 
de cette période. 

Les prêtres de Delphes furent tout dévoués au grand 
Roi. Fut-ce h prix d'or? L'histoire, qui accuse la 
Pythie de s'être laissé corrompre en d'autres circons- 
tances, ne lui reproche ici rien de semblable. Lors de 
la seconde guerre médique, les prêtres de Delphes 
cberchèrenl à décourager , par l'annonce d'affreux 
malheurs, les ennemis des Perses et l'oracle défendit 
aux Argiens el aux Cretois d'entrer dans la confédéra- 
tion Hellénique. Pausanias raconte qu'après Salaminc 
la Pythie refusa les prémices des dépouilles des Perses 
que lui offrait lliémistocle. Remarquons en passant 
que la langue qui se parlait dans les sanctuaires 
dévoués aux Mèdes n'était pas toujours le grec hellé- 
nique, puisqu'en Béotie la prêtresse d'Apollon Ptoiis 
répondit à l'envoyé de Mardonins en une langue har~ 
bare, qu'Hérodote croit avoir été le Carien [i) , c'est-à- 
dire vraisemblablement l'ancien idiome pétasgique, 
puisque les Cariens étaient une colonie de la Crète. 

Ai^os fut encore plus dévoué aux Perses. Les habi- 
tants renvoyèrent brutalement les députés Spartiates, 
qui étaient venus solliciter leur aihance contre Xerxès. 
Ils promii'Cnt à Mardonius de faire une diversion pour 
empêcher les Lacédémoniens d'entrer en campagne (2), 



(I) Hfrod.. VIII, tSS. 
[XI Id., tX, 12. 
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Xeriès regardait Argos comme le berceau de ses ancê- 
tres (!) ; Artaxerxès disait « qu'il n'y avait pas de ville 
qu'il aimâl plus que celle d'Argos. » La réponse de l'o- 
racle de Delphes aux Ar^iens débute par ces mots signin- 
catifo : « Peuple haï de tes voisins, mais cher aux dieux 
immortels. » Ces voisins étaient les Hellènes de Sparte, 
contre lesquels les Argiens furent sans cesse en guerre. 
Ou accusait, nous l'avons déjà dit, le peuple d'Argos 
d'avoir appelé les Mèdes en Grèce. Cherchera-t-on à 
expliquer ce dévouement auï Perses par la nécessité 
où pouvait se trouver cette petite nation d'invoquer un 
secours quelconque contre un voisin trop puissant? 
Les Argiens eussent dû dans ce cas s'allier à Athènes 
contre Sparte, mais bien loin de là, les Athéniens étant 
eux-mêmes Hellènes, Argos les détestait tout autant et 
seç citoyens allèrent même une fois jusqu'à s'interdire 
d'offrir aux dieux aucune chose venue de i'Attique (2). 
Du reste les Argiens n'eurent pas si peur de Sparte, 
quand après la seconde guerre médique et malgré 
Salamine et Platées , ils prirent Hycènes et la rasèrent 
de fond en comble pour la punir d'avoir envoyé 
quatre-vingts de ses guerriers combattre les Perses 
aux Thermopyles. 

Tout porte ici, je le répète, le caractère d'une guerre 
de race et même de religion. Les alliances ne se font 
pas au jour le jour et pour les besoins du moment; 
elles sont fermes et persistantes et de même les 
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haines (1). Comme dans toutes les guerres religieuses, 
les actes de dévastation sacrilège sont nombreux. « Les 
Thébains, dit M. Maur^ (2), brûlèrent les Phocidiens, 
qui s'étaient réfugiés dans le temple d'Apollon à Abes; 
Cléomènes brûla les Argîens dans le bois sacré d'Ar- 
gus. » Hérodote raconte que le même Cléomènes lit 
arracher de l'autel et battre de verges le prêtre de 
l'Hérœum d'Argos, qui s'était opposé à ce que lui, pro- 
fane, sacriliât dans le sanctuaire (3). D'après Cicéron, 
Xerxès brûla comme lieux d'impiété les temples des 
Athéniens; ceux des Phocidiens eurent le même sort. 
Je ne sais si j'ai lu assez attentivement Thucydide, mais 
je n'ai aucun souvenir que dans la guerre entre les 
Athéniens et les Spartiates ces excès sacrilèges se soient 
reproduits. 

Il j avait donc dans la Grèce deux races et en quel- 
que sorte deux religions ; il y eut aussi deux Tangues, 
du moins primitivement : le grec Pélasgique et le grec 
Hellénique. Homère dit de Vulcain [3) : « Il est allé à 
Lemaos parmi les Sintiens au barbare langage. » On se 
rappelle que Lemnos appartenait aux Pélasges. Héro- 
dote nous apprend à son tour que les Pélasges partaient 
une langue barbare (4), c'est-à-dire étrangère à celle 
des Hellènes et il dit ailleurs , comme nous l'avous vu, 



M] Surtont jDcqn'i la piierre da P^InpoDoèM. k dater de cette 
guerre, |i^ i)m|ialhieti(te race cl de reliftion m m°Dir»ieDt eiMYirt! 
|il>i* d'une roli: niait OD vciit austl inleneiiir de* alliaocei |iarenienl 

(2) naary. []))!t. det rel'K. da la Grèce, to<ne II, page 75. 

(3) OdvEV'e. Vlll, Tera294. 
(i) Herod., lit. |,S7. 
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qu'en devenant Hellènes de Pélasges qu'ils étaient , les 
habitants de l'Altique avaient changé de langage. Bien 
que difTérents, les deux idlAmes n'étaient pas toutefois 
sans de nombreuses afGnités, surtout dans leur vocabu- 
laire. Denys d'Balicarnasse dit que le latin, dialecte pé- 
lasgique, est en partie grec ; il serait plus juste de dire 
que le grec hellénique a fait beaucoup d'emprunts aiji 
greo ancien etpélesgique (1). On sait qu'aux époques 
théocratiques la religion embrassait toute la science et 
toute la civilisation ; or la religion des Hellènes leur 
est venue des l'élasges. Les deux grands sanctuaires 
de Dodoae et Samolhrace sont désignés positivement 
par les historiens comme étant d'origine Pélasgique (2). 
Hérodote dit que les Hellènes ont emprunté aux Pélasges 
les noms des dieux (3) ; c'était leur emprunter , non- 
seulement toute la religion , mais encore les arts qui 
en d^ndaient. Diodore de Sicile ajoute en parlant de 
l'Ile de Samolhrace (4) : « Ses habitants primitif ont un 
ancien idiome particulier, dont beaucoup de mots se 
conservent aujourd'hui dans les sacrîtices. » C'est donc 
bien le grec Hellénique qui a fait des emprunts au grec 
Pélasgique ; le fait est important et nous aurons plus 
d'une conséquence à en tirer. 



{■) • PlDiI«on dM mnl* Pélii|i«i rRppell«Bt encnra pin la Itiliii qna 
le grec • (Maury, Hlit. des relig., 1. 1, page 6. (Enolroa, Etaodre at 
Ente étaient iims traii det Pélatge^ 
(tjQérod., II, SI etS2. 
(3) lA. II, 32. 
. (i) Diod., I, 37. 
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MEPRISES HISTORIQUES. 

< Qni LyrJB l«ii*l 
DnmcU natal«iDqu< ayliam 
D«JiD> •( PaUrgnt Apollo. ■ 
HoiACa, Ji*. III, Od« IV. 

Les Hellènes, on le sait, n'ont écrit qu'assez tard et 
les autres Grecs n'ont pas écrit ou très-peu. Tout se 
transmettait par la tradition orale si souvent infi- 
dèle. « Les histoires, qui ne sont confiées qu'à la mé- 
moire des hommes , a dit un académicien du siècle 
dernier, s'altèrent dans la bouche de ceux qui succes- 
sivement se les transmettent : plus elles s'éloignent de 
leur origine, plus elles se grossissent de circonstances 
étrangères et souvent ce qu'elles ont de vrai disparait 
entièremeni et n'est remplacé que par des fictions. » 
Les anciens en général étaient en outre fort crédules, 
parce que les lois de la nature et les limites du pos- 
sible n'étaient encore déterminées que d'une manière 
bien imparfaite. Ajoutons à cela, en ce qui regarde 
plus particulièrement les Hellènes, leur merveilleuse 
disposition à personnifier, poétiser et dramatiser toutes 
choses : 

Là pour noas eachanler tout est mis en usage : 
Toui prend un corps, une âme, un esprit, un visage, 

disposition qui n'a jamais été égalée et qui, si l'on ex- 
cepte la mnsique, a fait de ce peuple le créateur de 
tous tes arts. Enfin dans un paj's quelconque, la subs- 
titution plus ou moins complète d'une race à une autre 
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et d'uue langue à une autre a toujours jetë sur l'his- 
toire plus d'obscurité que de lumières. Toutes ces 
causes réunies me paraissent avoir engendré chez les 
Hellènes un certain nombre de méprises dans l'inter- 
prétation des faits anciens de leur pays, méprises qui 
sont bien loin d'avoir été relevées toutes par la critique 
moderne. Je demande la permission d'en discutei 
quelques-unes. 
Apollon portait chez les Hellènes les épithètes de 

Aij»i0(, Auxaîoî, AvxTifEï'ic, Aurq^tvfxiiiïetAuxDKTdvo:; quelle 

est l'origine de ces dénoniinations? Bien des conjectures 
ont été faites à ce sujet. Selon les uns, Apollon était 
ainsi nommé en tant'quené en i^cje /Héraclide combat 
celte étymologie et il prétend que l'opinion qui fait 
naître Apollon en Lycie est postérieure à Homère, dont 
les écrits n'en contiennent aucune trace. Elien dit 
qu'Apollon s'appelait Auxo-jevAç, parceque sa mère s'é- 
tait métamorphosée en louve lAiixoHva) après l'avoir mis 
au monde. D'autres prétendaient que Latone était ve- 
nue h Délos sous la forme d'une louve ; d'autres encore 
qu'elle avait aperçu un loup, pendant qu'elle portait le 
dieu dans son sein. D'après Cléanthes cité par Ma- 
crobe, Apollon était appelé Auxaro;, « parce que avec la 
rapidité des loups qui enlèvent les troupeaux, il enle- 
vait l'humidité de la terre (1). » Festus traduit A«x»te( 
par tueur de loups; d'après Pausanias Apollon mérita 
cette épithète en enseignant aux hommes le moyen 
d'empoisonner les loups (2). On disait enfin que le 

(1) Murebe, I, il. — (2) PaïuiuiM, II, 9. ' 
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mont Lycée d'Arcadie était ainsi appelé, parce qu'il s'y 
trouvait beaucoup de loups. 

Malgré tout le respect qu'on peut avoir pour les 
anciens, il est diflicile de ne pas sourire en lisant ces 
singulières interprétations. Chose étrange, c'est préci- 
sément l'animal des ténèbres qu'ils as^gnent pour 
symbole au Dieu de la lumière. Leurs explications so»t 
curieuses à cet égard. Si le loup est consacré à Apol- 
lon, c'est, au dire de Macrobe (4), « parce que la 
ftamme de ses yeux triomphe des ténèbres de la nuit » 
ou, bien, d'après d'autres commentateurs, parce qu'il 
rend hommage au dieu Soleil en rentrant dans sa ta- 
nière au point du jour. Quelques-uns sont même allés 
jusqu'à dire, et des modernes les ont suivis dans cette 
voie, qu'Apollon avait tiré par antiphrase son nom du 
loup, parce que les petits de cet animal sont aveugles 
au moment de leur naissance. Je crois peu aux étymo- 
logies par antiphrase et je n'en ai guères trouvé qui 
m'aient satisfait, mais il faut convenir que celle-ci va 
jusqu'au burlesque. Cette question n'a pas moins pré- 
oecupéles modernes que les anciens. Pour MM. Creutzer 
et Guignaut (2), le loup est le symbole de la transition de 
la lumière aux ténèbres et ces deux savants ne craignent 
pas d'appeler Apollon « le dieu Loup-Soleil. » M. Maury 
a fait faire un pas à la question en dégageant Auxai»; du 
sens de Ainat, loup ; mais il me semble que son mter- 
prétation n'est pas non plus irréprochable. Voici com- 



{l)HM!robe.ni, IT. 

(3) Creutier et Gnignant, Hlil. dei rellg. de l'aDliqalté, IT, ch. *. 
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ment s'exprime l'honorable académicien [1) : « Le 
Zeus d'Arcadie recevait le surnom de Lycœus (Auxaia;). 
L'étymo!ogîe de ce nom est évidemment empruntée au 
thème A«ï, lux, qui s'est conservé dans le latin et a 
donné naissance au grec Aeûkdc, blanc, brillant. » Et 
ailleurs (2) : « L'oubli de la signification primitive du 
surnom de Lycéen (AukbCo;) donna naissance à une foule 
de fables, dans lesquelles on fit jouer un grand rôle au 
loup (AOyoE) et voilà comment cet animal devint un des 
emblèmes d'ApoUon. » Je me girderaî bien de repro- 
cher à M. Maury de recourir au latin pour expliquer un 
mot grec, car j'en ferai autant tout à l'heure el cela 
avec d'autant plus de confiance que le latin est un dia- 
lecte du;>e7a«^e, auquel la langue hellénique a fait de 
de nombreux emprunts; mais AumiCo; vient -il bien de 
Luxf Ce n'était pas seulement Apollon, qui était appelé 
Lycéen, mais encore Zeus, comme vient de nous le dire 
M. Haury lui-même et bien d'autres divinités. Pau- 
sanias signale une Artémise \vaXa [3}. Chez les Latins, 
Jupiter avait pour surnom Luceliits et Junon, Luceiia. 
Faune lui-même était appelé Ljcaaus, ainsi que Pan. 
Accordons que ces deux derniers ont tiré leurs noms 
du mont Lycée en Arcadie; il nous restera encore 
quatre dieux de la lumière et c'est beaucoup trop. 

Cherchons une autre solution, mais pour cela nous 
devons d'abord faire une distinction. Les Hellènes don- 
naient à cet égard à Apollon trois surnoms, dont deux 

(I) :tlaury, Hiit.de] rellg.de la Grèce, t.I, jiigeSS. 
{i) Ibid., page 4.ï.t. 
(.^; PiuiaD., II, 22. 

8 
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à forme double , d'abord Aux(o( et aux«îoî, puis auktiy£v^; 
ei Auxii-revsTïK el enfin AuxoxTivo;. Je m'occuperai d'abord 
du dernier nom qui me parait appartenir à un autre 
ordre de faits que les précédents. Comme Elien , je 
rattache ce mot à AtJKoc, loup et «Tth», tuer , mais au 
lieu de le traduire par lueur de loups , j'écrirais plutôt 
tueur du loup. On sait le rôle considérable que joue 
dans l'Edda le loup sous les noms de Manamargur , 
Freki, Fenrir et Vilnir : « Tu ne seras pas si audacieux, 
dit Loki à Thor , quand tu devras combattre le loup , 
qui engloutira le père des victoires (i). » De même 
dans Voluspa : « Alors l'affection de Bllnc se renouvelle, 
quand Odin part pour combattre le loup (2). » Et dans 
le Vaflhrudismal : « Le loup engloutira le père du 
monde, qui sera venj^é par Vidar (3). » En Egypte, la tradi- 
tion est altérée ; Osiris ne combat plus le loup, mais il 
emprunte au contraire la peau du loup pour aller com- 
battre Typhon. Le loup, ennemi du Soleil, était regardé 
généralement comme le symbole de l'hiver ténébreux et 
de la fin du monde. Les paysans jurassiens disent encore 
aux approches de l'hiver : «Voici la bête qui arrive (4).» 
Cette légende de la lutte du dieu et du loup n'a pu être 
étrangère à la Grèce primitive el elle eïpH(]ue très 
bien l'épithète de tueur du loup donnée à Apollon. 
Passons aux autres surnoms du dieu. Je les rap- 



(S) Vi>Iiiïpa.trrs2i3. 
{V, VHFIhruilIsniiiT, vera i\i. 

\i) Nnlamiiieiil à Viltelle (caril»ii d'ArlKtii) oii relie locnllon esl dans 
la bouche de lous les hnbilanls. 
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porte, non pas, comme H. Maury, à Lux, mais h Lucut. 
Rien de plus naturel à mon avis que cette eiplication, 
qui rappelle le grand rôle des Bois sacrés dans la reli- 
gion des anciens, rfile qui d'ailleurs a laissé dans d'autres 
pa)'s de nombreuses traces dans le langage. Festus 
dit que les habitants de la Lucanie étaient peut-être 
nommés ainsi en tant qu'ayant primitivement résidé 
dans un bois sacré [1). H. Haury est plus afSrmalif ; 
voici ses termes : « La forêt d'Angilia en Lucanie qu'a 
célébrée Vii^ile et qui avait valu sans doute à cette 
province son nom (Lucania, de Lucus](2). »0n lit dans 
MoDtfaucon : «; Les Luceries prenaient leur nom de 
Lucus, qui veut dire un bois sacré [3]. » Ce bois sacré 
était situé, on le sait, entre la voie Salarie et le Tibre. 
Festus fait venir d'à luco, non pas seulement Lucariet, 
mais encore Lucar (4); Ovide tire le nom de la déesse Lu- 
cine, soit de Lucus, soit de Ltix; Pline se prononce pour 
la première étymologie. En Grèce, Arlémis avait pour 
surnom iipuvi: et Pausanias nous apprend que le pays 
de Corinthe avait des fêtes nommées SKfûmi. Or Pline 
rapporte que Saron signifiait chêne dans le grec anté- 
helléniquc (5). Diodore appelle les Druides Saronides, 
c'est-à-dire les prêtres des forêts de chênes. Les fêtes 
Saronies correspondaient aux Luearies des Latins et 
Artémis Saromde n'était autre chose qu'Artémis Auuta. 



(I) • Vel qiiod primilni in turo eaniedenint. i 
{2)Maiirf, Ulit. dMf[r«u4e»roréii del* Gaulr, pagadS. 
(1) Aaliq. El Itq., Umie II. ItT. IV. 
( >) 'Lu nr ai pL'li:iiur m, quod ai luoii capttlnr, • 
(.^)P.fiM, IV. 9. 
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On comprend de cette sorte que plusieurs dieux aient 
pu s'appeler Aux»îo( et Auxoïiv^ç, puisque ces mots ne 
rappellent que les forôts saintes où s'accomplissait le 
culte. Nous avons vu aussi que Jupiter s'appelait SxoriTd^ 
le ténébreux, nouveau synonjme de Auxaîof. 

Olen était surnommé Ayiioî. Traduirons -nous ce 
mot par 0/en^e LycU, comme on l'a fait jusqu'ici? Les 
écrivains grecs nous monlrent ce personnage dans le 
Péloponnèse, à Délos, A Delphes, partout ailleurs qu'en 
Lycie. Olen était essentiellement poète religieux et la 
poésie des anciens a eu le même berceau que leur re- 
ligion, c'est-à-dire le bois sacré. Olen Auxio; n'est à mon 
avis qu'un autre Seysill, le Barde de l'Endos sacré. 

Les Hellènes personnifiaient tout. De /-itcws, le Bois 
sacré, ils ont fait une sorte de demi dieu, auquel ne 
manquent presque aucun des caractères de la chose 
personnifiée. D'après Paussnias [1), aùxo^ était devin et 
il perfectionna les mystères des grandes déesses ; on 
nommait Bots de aijxo; le lieu où il purifiait les initiés. 
Dans sou second chant, Apollonius nous montre le 
même personnage possesseur d'une épaisse forêt, qui 
contenait un antre de l'iuton [2] . Le souvenir des sacri- 
fices d'enfants dans les Bois sacrés est rappelé par la 
fable de Auxôuv qui fut changé en loup pour avoir im- 
molé i Jupiter un enfant. A Athènes, la statue de Ljgus 
s'élevait sur la place où se tenaient les assemblées de 
justice. « Lycus, dit Philocléon dans les Guêpes , génie - 



{l] Potiinn., IV, I. 

(i) Vu liée de») oracleii d'Argoi cUii Jddb le A 



ov Google 



— in — 

tutélaire, héros mon voisin, tu te plais, ainsi que moi, 
aux larmes efaux plaintes éternelles des accusés. Sans 
doute tu as choisi ce séjour pour ne rien perdre de 
leurs soupirs. » Théophraste nous apprend aussi que 
les Arcadiens immolaient des victimes humaines dans 
leurs fêtes dites Avï«î« [i). 

Un mot encore sur cette question. Parmi les anciens, 
les uns disaient que la province asiatique de Lycie 
portait ce nom parce qu'il s'y trouvait beaucoup de 
loups; d'autres, comme Festus, parce qu'on y avait tué 
beaucoup de loups. M. Maury s'est bien gardé d'ad- 
mettre ces puérilités. « La Milyade, dit-il (2), conquise 
à une époque très ancienne par les Cretois, qui pa- 
raissent lui avoir imposé le nom de Lycie à raison du 
culte qu'on y rendait au dieu de la lumière. » M. Haury 
dit encore ailleurs (3) : « En Lycie surtout, le dévelop- 
pement du culte Apollinique devint tel qu'on regarde 
cette province comme un de ses berceaux. » Ce sanc- 
tuaire se trouvait à Patares sur les bords du Xanthus, 
ville dont Pomponius Mi!la dit qu'elle ne le cédait 
jadis en rien à Delphes par la célébrité de son temple 
consacré à Apollon et l'autorité de ses oracles (4) 
qu'interprétait, non un prêtre, mais bien comme à 



(1) Let Lnpfrralea romaine) iflaienl p«nl-élre la Kle du dieu tueur 
diiioup, ou *i elles fureut einpru niées aux Greca.ce Tiilii uneé|ioquc 
où la mépriie protenaul du d<'ul>lb ten» île Avxoc lilaU déjà coii- 
■ommée. Lea rcriiBbtea fuies roniainei ilu Bols mcré étaient lii Ln- 



ov Google 



— H8 - 

Dodone, à Delphes et k Cumes, une prétresse. Diodore 
attribue ta fondation de la ville de Pateres aiu Tel- 
chines de Rhodes , qui passaient pour enchanteurs , 
magiciens, médecins et forgerons (1). Nous avons donc 
affaire ici i un sanctuaire tout à fait primitif et nous 
pourrions déjà , par analogie , conclure l'existence 
d'un important Bois sacré sur les bords du \anthus , 
mais Horace nous apporte par surcroît un témoignage 
positif : 

Qui Lyciffi tenet 

Du meta ftataUmque sylvam 

Delius et Palareus Apollo. 

Les poètes anciens ont çà et là de ces clefs précieuses . 
d'énigmes, parcequ'ils se sont inspirés davantage des 
traditions populaires et de débris de légendes conservés 
dans la mémoire des peuples. Virgile, entr'autres, nous 
en apprend plus sur les peuples primitife que Varron, 
Pline et Hésychius mis ensemble ; c'est lui et non 
Varron, que Pline eut dû appeler le plus savant des 
RomiiTis. Pour revenir à la Lycie, le Natalem Syloam 
d'Horace explique k merveille Ammïiv^î et AuxTi'ïtïÉTiK, 
Remarquons que la Lycie est aujourd'hui encore un 
pays essentiellement forestier. Après avoir dit que 
l'Asie Mineure est presque entièrement déboisée , 
M. Maury fait cette restriction (2) : « La Lycie a été plus 
heureuse ; elle étale encore sur son littoral des massifs 
de chênes, de platanes el de pins, dont les lignes 
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ombreuses s'élèvent jusqu'à la région montagneuse (1) . » 
Apollon n'était pas seulement appelé Auxaioc; il avait 
encore d'autres surnoms, parmi lesquels ceux de Délien 
et de Pytfiim. Je n'ai à produire ici que des conjec- 
tures, mais il me semble que la science de ces temps 
difficiles ne pourra se faire qu'à la condition que cha- 
cun dise non seulement tout ce qu'il sait, mais encore 
tout ce qu'il croit vraisemblable; le triage viendra à 
son heure. L'Ile de Délos était, on le sait, consacrée à 
Apollon, qui passait pour y être né, ainsi qu'Artémïs 
sa sœur. Le môme mot itjXoî signifie d'une part clair, 
manifeste et d'autre part , sans aucune différence dans 
l'accentuation, il désigne le petit pays insulaire qui 
était regardé comme le berceau des deui divinités. Les 
écrivains Hellènes sont unanimes à expliquer l'un des 
mots par l'autre. Les uns veulent que l'Ile ait été 
appelée Délos, parcequ'elle se manifesta la première 



(I) Le Dam île Lycle nVlail paa la arule dénnmtiiiilioB lfrr)lorii?e 
rf)i|iriialée â la religion Nnni aiaii» to qne M. Msarj tuiene è celnl 
de I.iiranif la mCme orifiioej iine parties àtt Mariet le nomnigil 
Lurnttts (Pline, lit, 17). Lei noini d'ilalii. Tanride, Btolir dom 
nnl prAK!r4]pi>8 ài^à . a)nt1 qne ceai ien Vililltnstt , dei Boii et dri 
CimméritHi, Hûu eit (léiiéralemeul repardé comme la rRcine de 
|iu;t^piQv; ne |H>nrrall-nn pMyTnlraDMireijmo'nKle dei ditera fu]i 
tppeléildtjiieelMviiieî Dam le dernier pnrafirai'b? de >ei Arbaîiiiie- , 
PuDUiiiiai aifinale un iinctnalre de D^m^ler connu mai le noni de 
^uaaïov, saiicliiairK qtii coini'rrnail nn lioia sacré el où m [«lébrnieHt 
dei mgtlèrei'. D'aprèi le inénie anienr. l'Arfiolide, nn dei taDCliialres 
de la Crète priniiliTe, eomiiie noua 1q lerroni tiienUI, siaii un pelit 
paja nommé MsiU atee un Ipmple de Démêler, feiiii» dit que lei 
Otfl el lea Ofilri ne faiiairnl qu'im >pu1 peup'e; etl-re que cea 
Opiqupa ne pftiienl paa être reeardiV comme tei ai^oraleiiri i)'0|i>, 
la grande d*eise ilaliqneî L'Ualie atail en oulre de« peuple» nommi'i 
Fcilinj, Sabi'tn, Hiiminienses ,mol> qui rappellent \ cala, tel rojalèrra 
Saba ou du dien sabaziua , cic. 
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du sein des eaux après le déluge d'Ogygès ; Aristote 
dit qu'elle se manifesta tout à coup au dessus de la 
mer ; d'autres expliquent cette dénomination par l'eiis- 
tence de l'oracle qui y manifestait l'avenir. Les 
Cyclades sont & l'est de la Grèce et Délos est une des 
plus orientales parmi ces lies ; c'était là que se levaient 
pour les Grecs le Soleil et l'astre de la nuit, ou pour 
parler comme eux, là était le berceau d'Arlémis et 
d'Apollon. L'Ile avait, entr'autres surnoms, ceux à'As- 
térie [i], Ortijgie et Pyrpijle (2). Astérie fait allusion su 
lever des deuifwirc*, et de même Ortygie, qui rap- 
pelle Orïiwet Oriens. Pyrpijle, que Pline rattache très 
bien à itîp, feu , signifie la porte du feu ou l'Orient. On 
disait que l'Ile avait d'abord été flottante; le point 
d'apparition des deux astres varie en effet selon les 
saisons, fait qui dut préoccuper vivement les peuples 
primitifs. 

Passons à la seconde conjecture. Que signifie le nom 
de Pgthien que les Grecs donnaieot à l'Apollon de 
DelphesT Strabon le (ait venir de itvSÊ-îSiii, interroger; 
Suidas hésite entre mtiotai et miS(«, pourrir , putre'/îer, 
et il dit à l'appui de la seconde opinion que ce fut à 
Delphes que le dragon tomba en putréfaction. Macrobe 
adopte cette dernière étymologie. On lit dans VHistoire 
des Rdiijions de la Grèce (3) : « L'auteur de i'hjmne 



(1) Pline le Ml., II*. IV. 22. 

'2) Id liic. rit. Pline dit que D^lns l'apiielall Pyrpi/le , ptri-tnae ie 
fMi j a^all éWd^imert. Td eil i-irioul le tjitènie dei auclsu» : in- 
Tenler iio hil pnur «pllquer ao mol. 

(3} Jtinrj. BUluiredeireligiooidelaGricB, 1. 1, p. 137. 
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homérique dit qu'après qu'Apollon eut tué i'hydfe de 
Lerne, il s'écria : Que ton corps desséché pourrisse 
mainlenanl sur ce sol fertile. Une ombre épaisse couvre 
les yeux du serpent; il pourrit bientôt, échauffé par les 
rayons du soleil. Voilà pourquoi cette contrée fut 
appelée Pytho. Les habitants donnèrent au dieu le 
nom de Pylhien , parcequ'en ces lieui la dévorante 
chaleur du soleil a pourri ce monstre terrible. » Je sais 
que l'Edda et les poèmes Védiques mentionnent plus 
d'une fois la lutte du dieu de la chaleur et de la lumière 
contre le serpent, mais il n'est pas question ici du 
serpent de la légende universelle , mais bien de l'hydre 
à cent têtes née des marais de Lerne , et il y a déj."! \h 
une première différence. Et puis, pourquoi cette hydre 
serait-elle allée se faire tuer à Delphes? Lerne est dans 
le Péloponnèse et de là au mont Parnasse, il y a encore 
une certaine distance; enfin d'après la mythologie 
hellénique, ce ne fut pas Apollon qui tua l'hydre, mais 
bien Hercule. A Delphes môme , on ne croyait pas à ce 
combat du dieu, soit contre l'hydre, soit contre lii 
serpent. « Les Théologiens de la ville de Delphes, dit 
Plutarque dans son traité des Oracles, estiment que 
jamais il y ait eu en ce lieu combat d'Apollon à ren- 
contre d'un serpent pour la possession de l'oracle. » 

D'où viennent donc ces noms de Pythien et Pythie? 
Tout le monde sait que le trépied sibyllin était placé 
au sommet d'une cavité, d'où s'exhalaient de fortes 
vapeurs. Or itiim, mot auquel la plupart des commen- 
tateurs rattachent le surnom de Pylhien, ne signifie 
pas seulement pwirescere, mais encore putere. Delphes 
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n'était autre chose qu'un de ces' oracles méphytiques , 
desquels M. Baury a dit fort bien (1) : « Les Manieions 
qui devaient leur origine à des grottes dans lesqueUes 
s'opéraient des exhalaisons de gaz carbonique ou autre 
avaient encore une vertu prophétique plus puissante. 
L'action de ces gaz déterminait des hallucinations 
qu'on regardait comme des visions envoyées par tes 
dieux. »I1 semble que partout les Hellènes aient volon- 
tairement détourné les yeux des faits dont ils étaient 
témoins tous les jours pour aller chercher dans le 
domaine de la fantaisie de lointaines et chimériques 
solutions. 



's entiéreiBent aoi oapricu da leur ïma- 
Ifli Greo ne l'arrfUïeat plus dam teorn 
i«, ponr «ipliqaer l«> ori|in« inconroes 



On a beaucoup dbcuté sur Dionysos. M. Maury assi- 
mile cette divinité au dieu Védique Agni-Soma assimilé 
à son tour par le même auteur à Varouna , « le soleil 
de nuit, qui préside aux vapeurs et à l'humidité (3). m 
J'en demande humblement pardon à M. Maury, mais 
voilà bien des assimilations et bien de la métaphysique. 



(1) Miori , Uiil. d» rHlRhm* de la Crèce, I. II . p. il». 

(2) Hiury, IKtl. des rclif;. de la Grèce, I. I. p. 234. 

(5) • Ajioi Soma Hiiil par se conhindrr iicc Varoana , le %'A^\ de 
auH. qui prMMe am lapeari el 1 l'Iiamidilé el i ce litre > H le Irnoa- 
forme. comme 1c dini grec, en nue diTinilé dei niorli et de a duII. • 
(Uaur;, Hiil. deirelig. de la Grèce, 1. 1, p. III]. 
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J'aime mieux Fréret, quand il dit (1) : « La double nais- 
sance de ce dieu a sans doute rapport à l'art de pro- 
vigner la vigne... L'équivoque du motnnpic, qu'Hésy- 
chius explique par -tV°< iv^^ÛLav, sarmenlam vîlis, mais 
qui plus ordinairement signifie la cuisse, a fait dire aui 
mylhologistes que Bauchus étant né avant terme, Ju- 
piter l'avait enfermé dans sa cuisse. » Notons bien que 
c'est Fréret, si grave et si réservé, qui se permet ces 
hardiesses. On m'objectera que d'après les Védas, 
Soma, personoitication de la plante apide nommée 
Asclepias acida , a été renfermé aussi dans la cuisse 
d'Indra, mais est-il bien sûr que ce soit l'Inde et non pas 
la Grèce, qui ait créé ce mytbeî Je ne sais si les tradi- 
tions indiennes font voyager Agni-Soma dans la Grèce , 
mais je sais bien que d'après toutes les traditions 
grecques, Dionysos pousse ses aventures jusques dans 
l'Inde. Enfm la fable ridicule de la cuisse du dieu 
s'explique en grec par une simple équivoque et nous 
ramène , ce qui est un grand point , à un fait simple et 
naturel. Notons en passant que Soma portait, comme 
Dionysos , le surnom de Taureau. 

Les Grecs n'ont pas seulement déifié le vin, mais 
encore toutes les circonstances de sa production. 
D'après Fréret, Ba:./», d'où Bacchus, signifiait ym/fpe de 
raisin (2) ; le mot est resté dans le latin , où il désigne 
toutes sortes de menus fruits, tels, par exemple, que la 
grappe du lierre qui était aussi consacrée à Bacchus. 
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Selon Hiisychius cité par le môme savant, le rameau de 
la vigne qui porte la grappe , haxxi, s'appelait Si^iaMi; 
voilà bien Sémelé, la mère de Dionysos. Ce dieu s'ap- 
pelait luxCtT);; M. Maur; pense qu'il était nommé ainsi 
comme créateur du figuier ; c'est encore chercher trop 
loin. ïuxItïiî Aiivuoo! est la même chose que nwxiTue oivo;, 
qui signifie vin de figues ; Pline mentionne celte sorte 
devin qu'il appelle Palmiprime ou Sycitc(l). Dionysos 
avait aussi pour surnoms mpitivn;, aiivSio^, Bpoiiio: et 
'opeioî. nupiïivn; signifie né du feu; c'est le vin cuit que 
les anciens estimaient beaucoup; Pline vante les vins 
cuits d'Afrique, de Cilicio et de Crète. Anvatoc vient de 
Aiivi;, pressoir; Bpontoî, deppônos, hruit sourd, à cause 
du grondement de la fermentation. M. Maurj explique 
l'épithète d'spsioî par le culte que les Thraces rendaient 
à ce dieu dans leurs montagnes ; à mon avis, Mimim 
iptioç est tout simplement le vin de côtes toujours bien 
supérieur au vin de la plaine. Les Hellènes allèrenl 
jusqu'à faire du sinpur et du tin doux deux person- 
nages auxquels ils donnèrent les noms d''AiipaTo; et 
d''H6uoivoî. Arislophane appelle Dionysos, fils de Siam- 
nion (2); autant vaudrait dire fils de la Cruche ou de 
VAmphore; car Sidiivion a précisément ces deux sens. 
Pourquoi immolait-on le bouc à Dionysos? M. Maury 
répond , d'après Phurnutus et autres , que c'était 
parceque cet animal nuit à la vigne (3). Comment 



(flPIine, Hltt. Dal., \iV, 19. 

(2) Lca Greiinnlllei, Mène entre Xanlhisi et Dionfin. 

(3) Mflur; , Bisl. dei rellg.. t. II, p. 99. 



ov Google 



— 125 - 
H Maury, donl la science est si vaste et si sûre, ne 
s'est-il pas rappelé qu'on n'oiTrail comiiie victimes aux 
dieux que les animaux qui leur étaient le plus agréables 
et jamais ceux qui pouvaient leur déplaire? Ainsi h 
Diane , le cerf et le chien ; à Vénus , la colombe ; aux 
grands dieux , le taureau. « De tous les sacrifices , dit 
Procope parlant des Scandinaves, ils regardent l'homme 
comme le plus précieux pour les dieux (i). » A Tophet, 
en Crète, à Carthage , c'étaient des enfants ou des 
jeunes gens qu'on offrait comme plus agréables encore 
à la divinité. Ce n'était donc pas parceque le bouc nuit 
aux vignes qu'on l'immolait à Bacchus, mais tout 
simplement parceque le vin était conservé dans des 
outres faites de peaux de bouc, comme cela se pratique 
encore dans divers pays. 

LES NOMS DES PAÊTRESSBS. 

Et qDidqnid Crsria ia«iid» 



Les Hellènes {2j ont débité une foule de fables relati- 
vement au nom des prêtresses des époques primitives. 
« A Dodoiie , dit Denys d'Halicarnasse (3) , c'était une 
colombe qui rendait les oracles du haut d'un arbre 
sacré. » Ce conte a été reproduit cent fois par les 



(1) ProcnpB, De bello flolhico. tî, 15. 

;2) I.'iiR fois youT loulu. je ilemaDile la permliisioD de donner ani 
coiiipiiLriutca d'Iluriiëre cl de ■■i^i'ii:li» le nain qu'il» se d 
iDéineiiC'eil le letil mojeii d'éiitsrdM coiiruiIoDi. 

{5) Deniid'Hal.. Ilv. II, (4. H. 
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anciens, mais déjà Strabon , Hésychius et Servîus 
s'étiiient aperçus du malentendu. On sait que nixiia 
signifie Colombe en grec hellénique ; ce mot avait un 
tout autre sens dans le grec ancien. Après avoir dit que 
jteHa signifiait viriile femme dans la langue des peuples 
de Dodone, Strabon ajoute (1) : « Peut-être ces fameuses 
colombes n'étaient-elles pas des oiseaux, mais trois 
vieilles prêtresses. » Les prêtresses de l'antiquité étaient 
presque toujours des femmes âgées. Diodore dit que 
depuis l'attentat du Thessalien Echécrate, la Pythie 
devait avoir au moins cinquante ans; Cicéron qualifie 
de majores natu les prêtresses de Cérès à Agrigenle ; les 
Grecs avaient des prêtresses qu'ils appelaient npesSùTiEsc 
Hésychius confirme l'opinion de Strabon relativement à 
iséXaa et îl nous apprend en outre qu'à Cos et en Epire 
les vieillards sont nommés ictiiouî. Enfin, d'après Servi us, 
la prêtresse qui à Dodone même interprétait les bruis- 
sements de la source prophétique, était vieille et elle 
se nommait Pélias [2). Les colombes de Denys d'Hali- 
carnasse avaient, je l'avoue, quelque chose de plus 
gracieux; mais nous sommes ici en pure matière histo- 
rique et il nous faut savoir renoncer aux plaisirs de 
l'imagination. 

Passons à une autre méprise ; mais ici Strabon et 
Hésychius ne viendront plus à notre aide et nous 
n'aurons plus pour nous guider que le bon sens, et la 
vraisemblance historique. Les abeilles jouent un grand 



(1) Strab., Dûbapr-MnMer, page Ht. 

(2) • Que murmura Aaui , Danilne Ptlla* , iolerprctati faoïniiiibai 
dlITerelMi. • 
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rôle dans la mythologie hellénique. A en croire Pausa- 
nias, des abeilles conduisirent Saon à l'oracle de Tro- 
phonius; d'autres construisirent un des temples de 
Delphes. D'après les métamorphoses d'Antonius Libe- 
ralis,' Jupiter s'appelait iuWaoïBt, parcequ'il avait eu 
des abeilles pour nourrices Abeille se dit en grec hellé- 
nique v^uaam^ il csl vraisemblable que le même mot 
avait signifié prêtresse à une époque plus reculée. 
A Ëphèse, les prêtresses d'Artémis portaient encore le 
nom de Mélisses Qu'on admette ce sens et nous rentrons 
dans la vraisemblance ; ce ne sont plus des abeilles , 
mais des prêtresses, qui élèvent Jupiter, construisent 
un des temples de Delphes et conduisent Saon à l'oracle 
de Trophonius. 

Autre méprise. La chèvre Âmalthée passait pour avoir 
partagé avec les abeilles les fonctions de nourrice de 
Jupiter. Il y a ici deux quiproquos : d'abord Amalthée 
vientd'â(ui>'B<^<'i'i^'"''t''^tsiK'>iâ^toutsimplementnour- 
rice. La seconde erreur tient , je crois , à la confusion 
des mots 'Ayi«(, sainl et "Ai£,«îTO(, chèvre. Antonius 
Libéralis appelle les abeilles nourrices du dieu apat 
iLAmai xpof ci Toii.Aiac; âyis A[idi).eita forme le pendant exact 
de cette expression. Le même quiproquo a eu lieu 
probablement à propos du mot Aifit, égide , qui a dû 
sJgniHer d'abord le bouclier sacré et non pas le bouclier 
fait avec une peau de chèvre, fût-ce-celle de la chèvre 
Amalthée. 

Passons aux Amazones. On s'étonnera peut-être de 
ma voir parler de ces guerrières fameuses à propos de 
prêtresses, mais on saisira mieux le rapport tout-à- 
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l'heure. Diodore les pUce en Lj-bie et dans dix autres 
pays, SlraboD dans le Caucase au-delà de l'Albanie, 
Plutarque en Thessalie et à Chéroaée, d'autres en 
Atlique et à Mégare, où se TOyait, disait-on, une de 
leurs sépultures Diodore et la plupart des anciens font 
venir leur nom de a privatif et ^ZM, mamelle. « Elles 
brûlaient, dît l'historieD Sicilien, la mmielle droite 
aux filles, afin que la proéminence du sein ne les génit 
pas dans les combats. C'est pour cette dernière raison 
qu'on leur a donné le nom d'Amazones (1). » Tout 
porte k eroire , non seulement que cette mutilation est 
un conte, mais encore que ce conte a été fabriqué fout 
exprès pour justifier l'étymoli^ie (2). M. Haury adopte 
une opinion opposée à celle-là. Tout en conser- 
vant uatàc, mamelle, il regarde le préfiie a, non plus 
comme privatif, mais comme augmentatif et il traduit 
le mot par mammtlues ou femmes aux fortes mamelles. 
Il y a dans Hérodote une bien meilleure solution. 
« Lorsque les Grecs, dit cet historien [3] , eurent com- 
battu contre, tes Amazones que les Scythes appellent 
Âiorpaia, c'est-à-dire Androctones, car Aior en Scythe 
signifie un homme, et Pata veut dire tuer. » Amazone 
se retrouve dans le bas latin Amastare donné par 
Ducange et dans le Corse Amaszare , deux mots qui 
signifient la même chose qn' Aiorpata. Les Amazones 



[l}Dlod.. llT. II.». 

(3) Le mol Zûvi], rriattire. ipii le rrirnaie mu) d*D* Amavme, ■ 
tall BMÎIn nna fable de plu*. • Qerrole refol i'nrdre tfapfortar !■ 
raiiilRrt de l'Amuone Bippcrijle. • [Diod., IT, 16.) 

(S)Bér,1lT. ly, 110. 
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n'étaient donc que des tueuses d'hommes, mais com- 
ment? Avaient-elles tué leurs maris, comme le prétend la 
fable? Je ne le pense pas. Tacite dit que les Germaines 
« n'étaient pas étrangères aux idées de courage et aux 
hasards des combats [1). » Pomponius Héla raconte 
que les femmes des Isamates , peuples des bords du 
Tanais , combattaient à cheval et lançaient très adroi- 
tement le laxo [2). D'après Hérodote, les femmes des 
Sauromates combattaient également; à l'heure présente, 
le royaume de Dahomet a un corps de trois mille 
femmes armées soit de fusils, soit de terribles coutelas à 
deux mains (3). Nous pourrions donc déjà voir dans ce 
nom de tueuses (Thommes un synonyme de femmes 
guerrières , et ni l'histoire ni la philologie ne nous 
contrediraient, mais c'est là une question à double 
fond et nous devons chercher à pénétrer plus avant 
encore. 

« Là, dit Pomponius Héla, estEphèse et son célèbre 
temple de Diane qui , suivant la tradition , fut bâti par 
les Amazones au temps de leur grande puissance en 
Asie (4). » Strabon, Pausanias, Justin et Phne con- 
firment ce fait. MM. Creutzer et Guigniaut ajoutent : 
« Ce furent les Amazones qui, les premières, apportant 
leur croyance des régions hyperborées consacrèrent, 
dit-on, dans Ephèse la plus antique image de la grande 
déesse. » D'après Diodore, leur reine Myrina fonda de 



(l)Germaa., cb. XVIII. 

(3) PonipoD. Héla, ii». I, 19- 

(S) Annilei de la propagallon de la Toi, I. XXXV, p. 30. 

H) Pomp. U«1a, IW.I, 16. 
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même le sanctuaire de Samothrace. « Suivant un aver- 
tissement qu'elle avait eu en songe, dit cet historien [1], 
elle consacra cette lie à la mère des dieux , lui dressa 
des autels et lui institua des sacrifices. Elle donna à 
cette lie le nom de Samothrace, » Le même écrivain 
nous apprend que la seconde reine des Amazones 
« institua des sacrifices somptueux en l'honneur d'Ares 
et d'Artémis Tauropole (2). » M. Maury dit à son 
tour (3) : « La figure de ces héroïnes est représentée 
sur les médailles d'un grand nombre de cités asiatiques 
et notamment sur celles de Smyrne , où un temple 
magnifique était consacré à l'une d'elles. » Une des 
Amazones se nommait Camilla , nom qui désignait 
un certain ordre de prêtresses [4), Ainsi les Amazones 
fondèrept les sanctuaires d'Ephèse, et de Samothrace; 
un des temples de Smyrne était dédié à l'une d'elles et 
il y en avait une qui s'appelait Camilla, c'est-à-dire 
prêtresse. C'est que vraisemblablement elles étaient des 
prêtresses et rien autre ; mais comment concilier cette 
interprétation avec leur nom de lueuses d'hommes ? 

« C'était, dit Diodore (5), une coutume établie chez 
les habitants de la Tauride de sacrifier à Artémis Tau- 
rîque tous les étrangers qui abordaient ces parages. 
C'est là que dans la suite Iphigénie établie prêtressse 
de cette déesse lui sacrifiait tous les captifs. » Àmassare 
signifie, à proprement parler, tuer avec la massue; or 

(I) Diodore, liT. II, 33. 

(S) là., liv. II, 46. 

(3) Hiêitàre det religioa* de la Grèce, l. III, p. lïS. 

(j) I Sicrorum mlnitlrum xâtLi^kXov dlccbanl. s (Fetloi.) 

(5}Diod.,nT.IV;J4. 



ov Google 



— 131 — 
c'était précisément avec cette arme que se pratiquaient 
en Tauride les sacriflces humains. «: Us immolent à 
Iphigénie , dit Hérodote (i), les étrangers qui échouent 
sur leurs cdtes et tous les Hellènes qui y abordent et 
qui tombent entre leurs mains. Après les cérémonies 
accoutumées , ils les assomment d'un coup de massue 
sur la tête. » Chez les Cimbres , les prisonniers étaient 
également immolés par des prêtresses. A mon avis les 
Amazones n'étaient autre chose que ces sacriHcatrices ; 
ou pour mieut dire , les deux légendes des femmes 
guerrières et des prêtresses également tueuses d'hommes 
se sont fondues ensemble et n'en ont plus formé qu'une. 
On ne s'étonnera plus autant de trouver les Amazones en 
vingt pays différents, depuis la Lybie jusqu'au Caucase, 
car il y avait partout des sanctuaires et des prêtresses. 
Une coutume singulière des Amazones se retrouve 
dans les sanctuaires de la Gaule. « Les femmes de l'Ile 
de Sein, ditStrabon, ne recevaient point d'hommes, 
mais elles-mêmes allaient trouver leurs maris (3). » 
M, Hichelet dit de son côté d'après les auteurs an- 
ciens (3) : « Les prêtresses des Namnètes à l'embou- 
chure de la Loire habitaient un des tlots de ce fleuve. 
Quoi qu'elles fussent mariées, nul homme n'osait ap- 
procher de leur demeure; c'étaient- elles qui, à des 
époques prescrites , venaient visiter leurs maris sur le 
continent. » 



(1) Hér, Ht. IV. )0Î. 

(2) Sipsbon, XIV, 5(5. 

(S) Uicbdel, Hiiloire de France, I, p. 59, 
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Voici un certain nombre de problèmes historiques, 
rfouTles solutions actuelles me paraissent laisser beau- 
coup à désirer. D'où vient le nom des deux Bosphores 
ou des deui Bpspores, pour parler comme Strabou et 
plusieurs autres anciens? Qu'était-ce que les chevaux 
de Laomédon et les vaches de Gérjonî Pourquoi les 
chevaux étaient-ils consacrés à Poséidon î Pourquoi ce 
dieu fit-il présent du cheval aux Athéniens? Comment 
Europe put-eUe traverser la mer sur un taureau et 
Phryxus, sur un bélier? Voilà en apparence bien des 
énigmes ; en réalité il n'j en 'a^qu'une seule , car la 
même clef convient pour toutes. Enumérons d'abord 
les diverses solutions qui ont été proposées. 

Pline et la plupart des anciens disent que le nom du 
Bospore de Thrace et du Bospore Cimmérien vient de 
ce qu'un bœuf pouvait les franchir à la nage ; selon 
d'autres, le Bospore de Thrace était ainsi nommé parce 
que lo l'avait traversé déguisée en génissei Je n'ai pas 
besoin de faire ressortir tout ce qu'il y a de puéril 
dans ces explications. Je laisse aussi de côté les fables 
ridicules concernant les chevaux de Laomédon et les 
vaches de Géryon, qui passèrent à la nage en Sicile 
en compagnie d'Hercule (1) accroché aux cornes de . 

(I) n Parrenu in paiiige le plai étroil de la mer, Hercnl* flt [Miter 
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l'une d'elles. Dans le bélier qui trsasporta Phryxus et 
Hellé, H. Maur^ voit « un animal divin chargé d'une 
déesse solaire ou céleste (1) ; » Europe sur son taureau 
est à ses yeux une divinité lunaire. Voilà bien du sym- 
bolisme et trop peut-être. Pourquoi Neptune donna-t-il 
le cbeval aux Atbéaiens f L'A.ttique parait avoir nourri 
de tout temps peu de chevaux ; Hiltiade n'avait pas de 
cavalerie à Marathon (2); Athènes était surtout pub- 
saote par sa flotte. Et puis , quoi de commun entre 
le cheval et Poseidônî'Ce qu'il devait donner à la 
maritime Athènes, lui, le dieu de la mer, ce n'était 
pas le cheval, qu'il n'avait pas et dont elle n'avait 
que faire , mais bel et bien le vaisseau. Athéné fut 
mieux avisée ; son présent fut l'olivier. Il y a peu de 
contes plus ridicules que ceux que les Hellènes ont 
inventés pour expliquer les rapports de Poséidon et 
du cheval. Rhéa ne sachant comment sauver de la vo- 
racité de Saturne ce petit dieu, qu'elle venait de mettre 
au monde, s'avisa de lui raconter qu'elle avait accouché 
d'un poulain. Aussi crédule qu'affamé, Saturne traita 
le jeune animal comme ses autres enfants et il le dévora 
à belles dents. Sauvé par un poulain , Poséidon devenu 
grand adopta par reconnaissance toute la race cheva- 
line. Dans ses Arcadiques, Pausanias fait uo récit non 
moins burlesque et encore plus grossier. Déméter pour- 
suivie par Poséidon se déguisa en jument pour échapper 



wt lavbei en S1ei1«,' quant i lui , eaUictanlIes cornes d'un laureati, 
il iraTeria à la nage loule la loDgnerir du détroit. » (Diod., lif . IV, 22. 

(I) Miury, Hisl. An relig. de la Grèce, III, 215. 

(2)Hdrod., Ht. V1,1I2. 
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à la brutalité du dieu de la mer ; Poséidon se transforma 
à son tour en étalon et Déméter vaincue en fut quitte 
pour se purifier dans les eaui du fleuve Ladon. Et de là 
la prédilection de Poseiddn pour le cheval en général. 
M. Maurj s'est bien gardé de reproduire ces inepties, 
mais a-t-il trouvé lui-même la véritable clefî « Poseiddn, 
dit le savant académicien (1) , est le dieu des chevaux , 
parceque les chevaux individualisés dans Pégase sont 
l'emblème des sources. » Pour justifier son opinion, 
M. Maury compare le cheval à la source qui jaillit et 
bondit en s'échappant du sol. Tout cela est beaucoup 
trop ingénieux pour moi. On connaît la légende de 
Pégase qui fit jaillir d'un coup de pied la fontaine 
d'Hippocrène ; rien ne serait plus difficile que d'en 
expliquer d'une manière positive la formation ; mais 
du moins nous pouvons en saisir certains éléments. 
Oirri, d'oii n^TBiTOî signifie, on le sait, source; xp^vn, 
qui a formé imroKp^vn, a le même sens. Reste à savoir 
comment ces idées de source et de cheval poétique ailé 
ont pu s'associer. Rappelons ici que certaines fon- 
taines, telles que celles de Castalie et de Colophon , 
passaient pour communiquer l'esprit poétique et que 
l'Hippocrène elle-même était consacrée aux muses. 
Que les poètes Hellènes aient personnifié la poésie en 
lui donnant des ailes, rien de plus naturel, mais pour- 
quoi le cheval? J'imagine qu'il y a encore ici une 
méprise de mots et qu'au lieu d'iimox(n;v^, on a dit 
d'abord Curexpiiv)], ou bien encore en conservant l'élé- 

(() Haurj, Hid. dea r«lig. de la Grèce, I. I, p AM. 
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inenl imtoî, que le nom d'IIippocrhie (fontaine du cbe- 
Tal ou des chevaux) a tiré tout simplement son origine 
de quelque fait de la vie rustique. En tous cas, le 
système de H. Maury présente toutes sortes de diffi- 
cultés, car on n'y voit d'une manière satisfaisante pour 
l'esprit ni le rapport de la source au cheval , ni celle du 
cheval h l'inspiration poétique, iii celle du cheval 
Pégase et des autres chevaux à Poséidon , le dieu de 
ia mer, ni même celles de Poséidon aux sources, qui 
avaient leurs divinités spéciales. A mon avis la vertu 
poétique de certaines fontaines honorées par les anciens 
a été le vrai point de départ de la légende et une série 
de quiproquos a donné naissance au reste. 

Voici une solution qui me paraît applicahle à toutes 
ces énigmes. Les anciens eux-mêmes en feront presque 
tous les frais ; car s'ils ont débité beaucoup de fables, 
il leur échappe ça et là des traits involontaires, qui 
sont fort instructifs. Lycophron avait dit déjà qu'Europe 
n'avait pas été enlevée sur un taureau, mais sur un 
navire en forme de taureau (Taupati^pTu); Lactance va 
plus loin et il insinue que le taureau d'Europe a bien 
pu n'être qu'un vaisseau portant à sa poupe l'image de 
eet animal. Aristophane nous apprend dans les Gre- 
nouilles que les vaisseaux Athéniens avaient à leur 
poupe le coq, un des oiseaux sacrés de l'Attique (1). 
Diodore dit à son tour (2) : « On a travesti de même 



|l] < niODitos. — • J'ai paasé une 'a\s une bonne parKa de II nuit 
à chercbar ce que c'était que son Rraitd coq JauTie. ~ Eichyle. — 
« C'eit, A îgnorani, la Bgnre dont on dëcore la poupe dei laiiMaui. > 
(],«» Grenouille*, acèneeolre Diunyioi, Euriploeet Eichyle.) 

(2) Diodore, IV, H. 
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l'histoire de Phriius : Phriius s'embarqua sur un 
navire, dont la proue, portait la tête d'un bélier. » Enfin 
on lit dans Strabon que les habitants de Gadès avaient 
de petits navires qu'ils appelaient cheeaux à cause de 
l'image qui en décorait les éperons (1). Nous voilà de 
nouveau en plein zôomorphisme ; car ces animaux, 
dont les images ornaient telle ou telle partie du navire, 
n'ont pu figurer là qu'à titre de divinités protectrices. 

Cette coutume n'était pas particulière aux Grecs. 
Dans plusieurs langues môme modernes, le même mot 
sert à désigner à la fois le vaisseau et tel ou tel animal 
domestique. Voici le tableau de ces ressemblances avec 
l'indication des sources où j'ai puisé : 

PhéniciCD, Alpha tt npha, Tickbid. Hémeg malg, VtiisuD (BKhard). 
Grse, KiXiid Chhil, Hé me mot, CaiioirpE. 

Id., KÛXVO(, CjgDC, Msme mot, ViiuuD. 

Lilln, Celeg, CHiriL, Ueme mot, Bituo (Plint). 

Françaii, Bœuf Mame mot, Eiha»cjtio» (dielion. 

de l'Académie). 

Id., CUirc MJmemol, Viiuuu gokbaiu 

{compl. Firm. Didot). 

Id., Câpre Kémt mot, Viiiiitv co«m»i 

(compl. Fim. Didot). 
Porlujiii, Cïbra. Ché«re, Cabrea, PosTO». 

MlaiB3Dd. Schaf, Brebis, SchiS. VusniD. 

Hollandais, Schaap, Brebis. Slioep, VaiseiAD (di<:lion, de 

Dekker). 
Anglais, Sheep, Brebis. Ship, Vusaac [Flemming). 

Les ressemblances sont trop nombreuses, comme on 
le voit, pour n'être que fortuites. Tout s'explique 
maintenant. Bosphore ou Bospore ne signifie plus que 
le passage des vaisseaux et nous n'avons plus besoin 



[I] strabon, 11,99. 
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de nous demander quelle étendue de mer un bœuf peut 
traverser à la nage. Ce n'est plus le cheval que Poséidon 
donne à l'Attique, mais bien le navire nommé égale- 
ment KOnt. Ce cheval avait du reste un nom significatif; 
ils'appelaitïxOfio;, de ixiçoî, vaisseau (en latin Scapha). 
Phriius et Europe traversèrent la mer, le premier sur 
un vaisseau portant, comme le dit Diodore, une tête de 
bélier à sa proue, et celle-ci sur un navire orné de 
l'image d'un taureau. Laomédon se vit enlever par 
Hercule ses «x^t« ou ohaloupes, et peut-être , si Troie 
était port de mer , l'invraisemblable cheval de bois 
n'était-il de même qu'un x£).ii;. Apollodore d'Athènes, 
Hérodote et Strabon placent à Gadès les vaches de 
Géryon (1) ; elles se trouvaient là en bonne compagnie 
avec les chevaux dont Strabon nous a parlé toul-à- 
l'heure. Les anoiens racontent, il est vrai, qu'Hercule 
transporta en partie ces animaux par terre, mais les 
vaisseaux primitifs étaient très petits et peu lourds. Dio- 
dore dit (2), d'après Timée, que les Argonautes tirèrent 
leur navire à terre et le transportèrent de la source du 
Tanaïs jusqu'à un autre fleuve qui se jette dans l'Océan. 
D'après Pline (3) , ils transportèrent le vaisseau Argo 
de la vallée du Danube dans l'Adriatique par dessus 
les Alpes. Strabon nous apprend (4) que les habitants 
du Caucase faisaient la piraterie à l'aide de vaisseaux 
légers appelés Camara, qu'au retour de leurs espédi- 

{I) Voir Hérodote, IV, 8, el SIraboD, 111, S, i. 

\3.) Diod., liT. IV, 5â. 

(S) Piine. m. S2. 

l*) SIraboD, DQboer-UDller, page 425. 
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ditions ils emportaient dans les bois, ofi ces bâtiments 
leur servaient de maisons. 

Voici une autre méprise , non plus relativement aux 
vaisseaux, mais à la mer. Il s'agit du mot 'M'jn, les flots 
qu'à l'imitation des Grecs deux savants modernes ont 
rattaché au radical "Aiï. chèvre, qui me parait n'avoir 
que bien peu de chose à voir ici. D'après M. Guigniaut, 
Poseidûn était appelé AiToiwv, « parce que les flots 
s'élancent comme des chèvres (1). » M. Maury dit de 
même (â) : « Les flots (xûiiaTaj qui bondissent sont 
comparés par les peuples pasteurs à l'animation du 
troupeau qui bondit par excellence, la chèvre. Ces flots 
deviennent donc des chèvres l'Afïto, la mer houleuse, 
ou comme nous dirions aujourd'hui, moutonneuse. » 
Tout cela est encore beaucoup trop raflSné pour moi. 
A mes yeux, "Al-rn est tout simplement le latin aquœ, 
et le vieux français aiguës, qui se retrouve dans 
Aigue-perse, Aigues-mortes , etc. 

LES MOTS TRAGÉDIE ET COMÉDIE. 

Trauerspiel, Lustipiel. 

Les Allemands appellent la tragédie le drame triste 
(Trauerspiel) et la comédie le drame joi/eux [LuslspielV 
Voilà des mots heureusement composés et qui disent 
bien ce qu'ils doivent dire. Les mots grecs correspon- 



(1) CraulHr-GnisDiaul. vol. IT, cb. III. 

(2) HauT), IU*l. dn ralig., 1. 1, p. 421. 
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dants, tels du moins qu'on les a interprétés jusqu'à ce 
jour, sont bien loin d'offrir ce sens direct et naturel. 
Pour tous les commentaleurs, depuis Aulugelle jusqu'à 
M. Magnin, tragédie veut dire cAoftson dit iouc et co- 
médie, chanson des bourgs. N'y aurait-il pas là encore 
quelque malentendu T Voyons d'abord ce qui regarde 
la comédie. Je ne nie pas les représentations foraines 
dans les bourgs de l'Attiqiie et je sais aussi qu'en grec 
bourg se dit Kùiui, mais tant que d'autre part K<j(ioc 
signifiera, comme nous l'apprennent tous les diction- 
naires, licenice, gaieté excessive, je traduirai Kunuîfci, 
absolument comme Lusispiel, par chanson joyeuse. 
Les tirées avaient leur dieu kûjioc aussi bien que les 
Latins leur Comtis et l'un et l'autre présidaient aux 
festins et à la gaieté. 

Le vrai sens du mot tragédie est plus difficile , non 
pas à pressentir, mais à établir. On sait que les anciens 
décernaient un bouc (Tpàïo;) à l'auteur du meilleur 
drame tragique , 

CarmiDe qui Iragico rilem certavil ob hircum. 

La question est de savoir si c'est cette coutume qui a 
donné naissance au mot tragédie ou si une fausse 
interprétation n'a pas plutôt engendré la coutume, 
comme cela est arrivé pour Poséidon, qui par VeSel 
d'une méprise, finit par avoir des statues etdes temples 
sous le nom de Poséidon équestre. Notons bien que cet 
usage de donner un bouc au vainqueur n'est pas rela- 
tivement fort ancien. On avait d'abord donné une 
génisse ou un taureau cwnme prix ordinaire du diUiy- 
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rambe, poème d'où sortit la tragédie (i). Pourquoi 
substituer au taureau ce vil bouc, dont parle Horace? 
Est-ce qu'une tragédie ne vaut pas un dithyrambe? Le 
goût de la poésie avait-il diminué? Le bétail était-il 
devenu plus rare? Avait-il augmenté de priï? C'est le 
contraire de tout cela qui est vrai. Mais , me dira-t-on , 
la tragédie est née dans les Dionysiaques et le bouc 
était cher à Dionysos ; à quels titres? Est-ce, comme 
on l'a prétendu, parcequ'il est l'emblème de la lubri- 
cité que le vin favorise ? Cette explication semble bien 
peu naturelle. Dira-t-on avec d'autres qu'en broutant 
les pousses de la vigne, cet animal apprit aux anciens 
à la tailler? Pline si crédule ne peut s'empêcher lui- 
même de rire de cette supposition. Ce n'était pas le 
bouc qu'aimait Dionysos, mais bien, comme nous 
l'avons dit déjà , les peaux de houes, dont sont faites 
les outres. L'animal vivant est un des fléaux de la 
vigne. Il y a donc eu ici, selon toute apparence, une 
méprise ; voyons si nous ne pourrons pas retrouver 
le vrai et premier sens du mot qui nous occupe.. 

La Thrace était le véritable berceau de la religion 
des Grecs. Strabon dit (2) : « Orphée, Musée, Thamyris, 
Eumolpe étaient des Thraccs ; » et il ajoute que ce der- 
nier amena des Thraces dans l'Âttique. « Il faut recon- 
naître , dit M. Maury (3) , qu'à une époque éloignée , 
dont il est impossible d'assigner la date, des migra- 
tions Thraces, ayant à leur tête des cheis qui étaient en 



(I) Cb. MagniD, Originel da Ih^dlie. pige 55. 

(3) SlrabOD, Dûbner-Mûlter, page 595. 

(3) Uaurj, Hltl. dM rellg. de la Grèce, I. II, p. 310. 
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même temps pontifes et poètes sacrés , vinrent s'établir 
dans l'Altique. » On attribue généralement à ces peuples 
la fondation des mystères d'Eleusis. La Thrace est en 
outre la patrie de Zamoliis, de Bendis et d'Hermès, 
que les rois du pays honoraient comme leur aieul ; on 
y trouvait un célèbre Manteion d'Apollon à Abdères, 
les mystères des Cicones, ceui de Cotytto, les mystères 
triétériques de Dionysos célébrés surtout sur les flancs 
de rOrbèlos, du Rhodope et de l'Hémus et l'oracle du 
même dieu chez les Besses. Hérodote dit que la Thrace 
était le siège principal du culte d'Ares. Telle était la 
dévotion des Thraces el leur croyance en une vie ulté- 
rieure que les Trauses, un de leurs peuples, se réjouis- 
saient de la mort de leurs parents et que les femmes 
des Chrestoniens , autre nation Thrace , se disputaient 
l'honneur d'être immolées sur le tombeau de leurs 
époui. La Thrace était pareicellence la terre rehgieuse 
et sacrée, la contrée sainte et le nom lui-même signifiait 
cela. Les Hellènes l'appelaient epàxn, les Ioniens et les 
poètes sp^xn. De flpijmi à epnsxefa et à ap^moî, dont l'un 
signifie religion et l'autre religieux, il n'y a pas bien 
loin. Pausanias parle de femmes Thraces qui seules 
avaient le privilège d'entier dans le temple d'Athéoé 
Priène en Eubée, parce que jadis elles avaient tiré avec 
un cable fait de leurs cheveux le vaisseau qui portait 
la statue de la déesse (1) ; ces femmes Thraces, qui 
jouissent de ce privilège, ont bien l'air de prétresses. 



(1) PauisniM, VII, cb, V, par. S. 

(2) • Phllomeiiu fiDt occuper le temple oit éliU l'oracle, tna ceox 
c|a'on nomme ITiracide» {tpailSnO qui Toulsisat la) rétUtcr et Tendit 
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Delphes avait aussi àcs Thracides, prêtres ou gardiens 
du temple (2). Les poèmes orphiques appellent l'tle de 
Saraothrace la Terre sacrée (itpnv liôin). Diodore est plus 
précis : « Myrina, dit-il (1), donna à cette lie le nom de 
Samothrace, qui signifie en grec Vile sainte. » Comme 
Strabon dit en termes positifs et même deux fois, que 
Samos signifiait en grec hauteurs, montagne (2) , il* ne 
reste aucun doute sur le seus de ^^Aku, qui veut bien 
dire saint, sacré (3). 

Revenons maintenant au mot TpaYuiia. Au lieu de 
voir dans ce vocable la chanson du bouc (4), ne pour- 
rait-on pas le traduire par la chanson sacrée, cor- 
rélatif tout naturel de la chanson joyeusel On ne 
manquera pas de m'objecter l'absence de l'aspiration 
dans TpctTuSEs et la substitution du t au x, mais est-ce 
que les anciens Latins n'écrivaient pas Aoncra, Aontt*- 



leuri bienii l'eacbère. > (DM-, XVI, ti.) UaeooinieiitaleurdeVirA- 
goire de Niiiisnce, >icélei, s'eiprinie ainii : (In laocla tainlnn oralki.) 
■ PriiDÎ Tbrices relÎBiaaem ergt deoi iaTeoerant : Diidè el ClpiisiceCB, 
M eil, religio » Tbraclbiu nomen dmit. » 

(I) Diudare, III, îS. 

(SI ( 'Enti!)) £ai^iuc UiXoMi ta C^m • SIraboa, Dûbner-HQlter, 
pige 297 ; Tiiir autil paga 393. 

(î) Voir Dacange ani article* Trarona el Traguli. I tt Trarotitt 
□'étaient autre cbote que Isa bjpugées eomacriti parla ratigion [mealoa 
■nbterraiiel , caT«rii<G, tpeliinva, occulli el aablerranei meBlja). Lei 
Tragiiki élaicDl dea anackoriltt d'Angleterre. L« Apûuv (dragon) 
n'élaltde même que le sirpcnl saert et c'cal ce que lait bien Toir 
ludore de SéTilte quand il dit : c In mari angnei, in Inrd aerpenlet, 
in templo dracon» TOcinttir. > 

{k\ Le fraDÇBÎa lui-même a de cea mois dénaturés jusqu'au ridicnle. 
Que ligniOe, par eiemple, la «olle eipreatiou Tulgeire dégommer 
guelgu'u»; lin tei a éii ûegoinmi ? La Traie forme est décomer (O brefj, 
mol qui, aur dlTCra poinla de la Francbe-Comté, aiguille encore londre 
(coma, chevelure]. Cbarlcmagne défotna Didier et Taaiilloo; Louis le 
DAboDualre fùl décomi par aes Sis , elc. 
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tum, haruspex [i] , etc. î Est-ce que les Athéniens n'as- 
piraient pas ixSit; et ipo(, qui n'avaient pas Vesprit rude 
dans le reste de la Grèce [2] î Ne disaient-ils pas Pki- 
lippus, au lieu de Bilippus, qui était le véritable mot 
macédonien? Les Thébains ne prononçaient-ils pas 
pBTiîï au lieu de nixitv T Est-ce que de Apdxwv nous n'a- 
vons pas fait dragon en substituant également le i au 
X ? Il n'est pour ainsi dire pas un seul mot grec qui 
n'ait été prononcé et écrit de diverses manières selon 
les localités, et c'est ce que nous appelons les dialectes. 
Laissons cette discussion grammaticale et citons plutôt 
à l'appui de notre opinion un passage d'un de nos 
plus savants écrivains modernes. « H est curieux et 
triste, dit M. Magnin (3), de voir dans un vocabulaire 
métrique rédigé vers le temps d'Anne Commène T^a-futia 
etw!^ redevenus synonymes ne plus signifier qu'un 

■ chant. Le mot moderne TpayâvS' n'a pas de nos joure un 
autre sens. » Je crois pour ma part que Tp«ïuJIa n'a 
jamais signifié chanson du bouc qu'à Athènes et qu'au 
temps même d'Eschyle et de Sophocle, ce mot avait 

' partout ailleurs en Grèce son sens naturel et rationnel 
de chanson sacrée. 

[I) Hiriiipci, (orme latine do Hierosrope (Taiirri Deoy» d'Cltlicir- 
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• J'ai In quelque part qae lont ce qu'os a dit 
de H«il«e est faui. ■ Blih (I). 

J'ai signalé déjà un certain nombre de fausses inter- 
prétations émises par les écrivains Hellènes; je suis 
bien loin de les avoir relevées toutes. Avant d'ouvrir 
une nouvelle série , où j 'aurai à débattre des problèmes 
plus difiiciles encore , je dois de nouveau prémunir le 
lecteur contre la crédulité des anciens et montrer le 
peu de valeur de leurs récits. Cette crédulité était sans 
bornes. Les anciens racontaient gravement que ]es 
Àrimaspes n'avaient qu'un œil au milieu du front , que 
les Gryphes, peuple du nord , avaient le corps du lion 
avec le bec et les plumes de l'aigle , que les Pygmées 
avaient été chassés de leur pays par les grues , que 
Tellus eut une fille d'une jument et Aristonymus d'une 
ftnesse (2], etc., etc.; on ferait tout un volume de ces 
billevesées. Notez-bien que je ne les emprunte pas aux 
poètes , mais aux historiens et aux savants , tels qu'Hé- 
rodote , Phne et Plutarque. A une époque où les armes 
et le commerce romains avaient pénétré presque par- 
tout, Tacite n'ose pas contredire ceux qui prétendaient 
que les Helluses et les Oxiones, nations septentrionales, 
amient la tête de l'homme avec un corps de bêtes sau- 
vages et il déclare qu'il ne se prononcera pas sur ce 



» hiilolrei RomalDDi, XXIX. 
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fait (1). Cette crédulité excessive était accompagoée 
d'une autre disposition non moins anti-critique, la 
fureur d'expliquer tout. Il n'est pas un problême pour 
lequel les Hellènes n'aient des solutions , solutions qui, 
à la vérité, ne leur ont pas coûté beaucoup d'elTorts. 
Os inventent un nom et un fait et la question est censée 
résolue. Ainsi l'Arcadie tire son nom du roi Àrcas, la 
Grèce du roi Grcecus, le LaCium du roi Lalinus , les 
Hellènes d'Hellen, Sparte de Sparte', les Pélasges de 
Pélasgos, les Galales de Gaialès, fils d'Hercule, la 
Chersonnèse de Carie du roi Chersonnèsos , elc, etc. 
D'od vient le nom de Macédoine? de Macédo, fils du 
dieu égyptien Osiris , qui vint s'établir dans ce pays. 
Par qui furent fondées les Âmphictiontes ? Par le roi 
Amphiclio. Quel fut l'inventeur du chant Bucolique? 
Bouxiiût, fds de Mercure et d'une nymphe. Tout le 
monde sait aujourd'hui que Bouiu>XiKi« vient de Boo« et 
siffii&e pastoral, qu'oinpixTOovtî, synonyme de mpioixoi, 
veut dire Y assemblée des gens du pays, que Chersonnèse 
(xippof vfiooc) signige l'île -contÏTient ou la presqu'île, 
que Macédoine vient de |iaiuiv&;, e'ieve' et doit se traduire 
par le haut pays. D'autres fois les anciens procèdent 
en sens inverse et la moindre ressemblance avec un 
mot de leur langue leur fait créer une attribution et 
inventer tout un récit. Je ne répéterai pas ce que j'ai 
dit ailleurs des méprises relatives aux prétresses trans- 
formées en abeilles, chèvres et colombes, N'y a-t-jl 
pas deux jeux de mots involontaires dans cette phrase 

(I) Ucnumie, XLTI. 
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de Pline (1) ? « Les Copes inventèrent k rame et les 
Ptatéens lui donnèrent sa largeur. » On sait que xon*» 
signifie couper et que itkirtç veut dire large; les Platéens 
n'ont jamais passé pour de grands navigateurs, pas 
même d'eau douce. Il est encore plus probable que le 
nom de la fille de Tomes (tAixoc, morceau) a été le point 
de départ de la fable absurde de Médée mettant son frère 
en pièces dans le voisinage de cette localité. D'autres 
fois rencontrant le même nom ou la même institution 
dans différents pays, les Hellènes concluent que l'un 
des faits a été générateur de l'autre , tandis que dans 
k plupart des cas il n'y a qu'une similitude d'effets 
produits en divers lieux par la même cause. Oo 
comptait en Europe onze localités qui s'appelaient 
Argos; donc les Argonautes avaient passé par tous ces 
endroits là. La Lybie avait des Amazones tout aussi 
bien que l'Europe et l'Asie Pontîque et Caucasique ; 
donc les Amazones de Lybie étaient venues jusqu'au 
Pont et au Caucase. Il y avait en Grèce et en Asie 
diverses statues de Diane Tauropole; donc Iphigénie 
et Oreste avaient apporté toutes ces statues de Tauride. 
La Franche-Comté a un certain nombre de lieux nom- 
més BcHh , que l'on regarde , non sans raisonj comme 
ayant été consacrés à Beten, l'Apollon gaulois ; un his- 
torien Hellène n'eut pas manqué de faire voyager le 
dieu par tous ces lieux là et au besoin il nous eut 
donné le journal du voyage. 

Voici un autre procédé hellénique excellent dans 

(1) PIlM, VII, 37. 
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le domaine de la poésie et de l'art , mais plein d'iacoa- 
vënicnls en matière historique. Les Hellènes person- 
nifiaient tuut, ou pour mieux, dire, leur imagination 
. toujours en mouvement ne laissait rien dans sa forme 
primitive et naturelle ni même dans les formes artifi- 
ciellement acquises. Après avoir créé les dieux , elle se 
plait à les ramener à la condition humaine et même 
au-dessous. Apollon se fait berger; Vulcain est forge- 
ron à Lemaos ; Jupiter et Mercure se livrent à toutes 
sortes de travestissements dans leurs courses galantes ; 
Cérès et Neptune se métamorphosent, l'une en jument 
et l'autre en étalon. Les hommes et les demi-dieux' 
subissent de leur côté des transformations de toutes 
sortes. Les vierges Hypéroché, Laodtcé, Antonoé et 
Ai^é perdent leur seie ; Lyeaon , lo et Hécube sont 
changés en loup, en génisse et en chienne ; Philomèle , 
Progné, Ceyx, Chenus et Picus, en oiseaux; Daphné 
en arbuste, Philémon et Baucisen arbres, Narcisse en 
la Qeur qui porte son nom , Aréthuse en fontaine , 
Actéon en cerf , Cadmus en serpent , Arachné en 
araignée, etc. Notons bien qu'Arachné , Cycnus, Nar- 
cisse , etc. , n'étaient déjà que des personnifications 
de certaines espèces animales ou végétales , person- 
nifications qui subirent un nouveau travestissement 
en sens inverse. De même l'Atlas, le Taygète, le 
Rhodope et l'Hémus furent d'abord changés, de mon- 
tagnes qu'ils étaient, en êtres humains et Hémus 
épousa même Rhodope , puis d'hommes ils redevinrent 
montagnes par un nouveau caprice des poètes. Dans 
l'ordre abstrait, Hésiode personnifie la fraude, la 
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tiieillesse, hs que relies, Vinjiislice, ieserment; PindaK 
traite de même la loi, la discussion (LHitii , le motif 
(irpi^nmî), etc. D'autres personnifient la guerre, son cri 
'AXctXi, la nécessité, la force, l'écko, la renomme'e, la 
tempête , la pâleur , la pewr , la mort , le nrc , la 
crainte, l'occasion, l'ivresse, la persuasion, la vio- 
lence, la pudeur, l'injure, V impétuosité', l&ptantadon 
des arbres (Phytalos) , la planlatitm des fèves (Cyamitès), 
l'attelage des bceufs (Buzygès) , etc. La plupart de ces 
abstractions avaient même des autels. A Rome, un 
quartier de la dixième région s'appelait V Autel de 
la Fièvre ; Les boulangers de la mSme ville avaient 
la déesse Fomacale pour patronne. A Amsanctus, un 
temple était consacré au mauvais air; les Romaius 
honoraient jusqu'à la déesse Cloacine et au dieu Ster- 
culus. 

Voilà bien des dieux et peut-être trop. Je ne saurais 
être ici de l'avis de M. Maury qui pense que le per- 
sonnel de l'Olympe était primitivement plus nombreux 
et qu'au lieu d'y ajouter, les Hellènes ont procédé 
par voie de retranchement. Cadmus, par exemple, est 
aux yeux de l'honorable savant un dieu de Pbénicie 
que les Hellènes ont réduit au rôle plus humble de 
simple chef de colonie (1). H. Maury voit aussi partout 
des divinités solaires, lunaires et stellaires. Argus 
Panoptès est pour lui « le bouvier aux cent yeux qui 
personnifie les étoiles (2). » Sarpédon est un dieu 
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solaire Lucien (1) ; lo est une divinité lunaire (2), ainsi 
que le berger Aristée (3). « Le nom de Sémélé est lui- 
même selon toute vraisemblance, dit l'habile histo- 
rien (S) , une forme altérée de celui de Séléné (iii^mi. 
Ino sa sœur, dont le nom rappelle celui de l'astre des 
nuits dans le dialecte argieu, et qui est une des nour- 
rices de DionjBos, s'offre de même aussi comme une 
personniUcation de la Lune. » Sans rien préjuger quant 
au fond (4), je dirai en passant qu'entre les formes 
Semeléet Selem, il me semble qu'il j a bien plus loin 
que ne le pense M. Maury et que les altérations d'un 
radical ne se font qu'assez rarement de celte manière. 
. Dionysos lui-même est dieu lunaire aux yeux de l'hono- 
rable académicien. Voici ses expressions ^] : «. Cette 
métamorphose de Dionysos en taureau montre que le 
dieu constituait une personnification masculine de la 
lune. » M. Haury n'est tombé dans cette erreur d'inter- 
prétation que pour avoir méconnu le grand fait du 
zôomorphîsme, qui remplit toute l'histoire primitive. 
A SOS yeux, Phèdre, Pasiphaé, Ariadne, Hélène, Europe, 
Chryséis, Hinos lui-même, les Amazones elle-mêmes 
ne sont également que des personnifications de la lune. 
« On s'explique maintenant , dit-il (6) , comment les 
Amazones participent à la fois du caractère des divi- 



(I) Msury, Uial. des relig. de la Grèce, t. II, page IST. 

(3) Ibid., page IIS. 

(3;ibld., I. I, page 308. 

(j) Koui aïoni lu que d'aprè» Héiychlus et Fi-ércI , Sémélé, mère 
de flaccliui, éls<l lout limpiemeiit Zi^aMa, le rameau qui porte le 
grappe (g«xx«). 

(3) Haury, onirage cité , t. 1, pifi n 508. 

(6)lb)d., t. Iir. pogelBO. 
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nités mères et lunaires de l'Asie et des déesses lunaires 
et guerriènss de la Grèce. » Et ailleurs {1] : « Le nonn 
d'Europe ('Evpuirq) a été interprété dans le sens d'obscu- 
rité et pourrait faire allusion au passage de la Lune de 
la région du Levant dans celle du couchaul. » Ailleurs 
encore (2) : « Uinos , dont le nom reproduit celui de la 
Lune ((iflï) que l'on retrouve adorée en Phrygie et que 
le poète donne pour père à Ariadne. » Enfin le savant 
académicien ditdans un autre passage (3) : « Pasiphaé... 
est aussi une divinité lunaire , à en juger par l'étymo- 
logie de son nom et par ses rapports avec le taureau , 
animal emblématique de la lune. » Encore une fois, 
voilà bien des emblèmes (4) et pour ma part j'en suppri- 
merais hardiment la bonne moitié. Loin de partager 
sur ce point le sentiment de M. Maury , je pense au 
contraire que la plupart des dieux, demi-dieui et héros 
ne sont que de purs produits de l'imagination hellé- 
nique et je vais chercher à le prouver. J'examinerai 
seulement sis de ces âgures : Œetès, Médée, Persée, 
Circé, Proserpine et Hécate. 

Qu'est-ce qu'AHStucî Le radical de son nom estAia, 
forme poétique ou plutAt archaïque de t"»*> 'a terre, 
radical qui a produit aussi aIkxo;, le juge souterrain. 



(0 HiDr^. oiitr. ctlé, I. III, pi^e 230. 

(3}Ibld., I. lit, page ÎSI. 

(3) IbM., t. 1, p. 30T. 

{*) Comme la plupart dei i^caplei i t'ëlat primilir, le* N*tch«i 
cemplenl par loDet et tl( en ont (relie ; Tolci Irur* non», qne 
H. Haurj IrouTera taat doale bien praufquci ; Lune dea fraitei, du 
vieux mais, de* mêlant û'inn, de* ffehea, dei intîr«, du noHvtan 
«Mil, dci BHlfia, elc. Il y i loin de là a cet brIltaDiei et pnrfaudei 
coDcepUoDi roélapbyilqaei qos l'an prête aux anclent. 
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A mes jeuï , Œetès n'est qu'une personnification des 
hypogées si nhers à la religion primitive, mais on le 
verra mieux p'us loin ; je ne cherche pour le moment 
qu'à retrouver le sens grammatical du mot. D'où vient 
le nom de Caiela que portait le golfe de Formies? Vir- 
gile le fait venir de la nourrice d'Enëe qui y aurait été 
ensevelie ; Strahon est mieux renseigné. Après avoir dit 
que les Laconiens appelaient xaUiai les lieux souter- 
rains en général {xoîla TcâMTn), cet historien ajoute que le 
Promontoire de Caièle possédait d'immenses cavernes 
(oTi^ioia îiirtpm-riSii) avec de beaux et vastes hypogées 
(xoTooiio) (4), Or, Diodore établit la synonymie des 
noms de CaîHe et Œeth. « A Formies en Italie , 
dit-il (2), il y a le port ^Œelès qui s'appelle aujourd'hui 
Caiète. » 

Passons à une figure plus importante , mais il nous 
faut rappeler d'abord quelques-uns des éléments de la 
religion et du culte primilifc. Le sanctuaire comprenait, 
on le sait, des devins, des poètes, des médecins. 
La grande divinité était Apollon ou 'hXio; (le Soleil); 
enfin les cérémonies du culte s'accomplissaient dans 
les hypogées et les bois sacrés. Cela dit , analysons le 
personnage de Médée en commençant par sa généa- 
logie. 

D'après Hésiode et Apollodore d'Athènes, la fameuse 
magicienne est fille d'Œetès et d'Idhya et petite-fille 
d''HMot ; Apollonius lui assigne de même pour parents 
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Œetès et Tdie; Denys de Milet lui donne aussi pour 
aieul le Soleil. Nous savons déjà qu'Ida signifie Bois 
tacréel nous avons aussi quelques raisons de croire 
qu'Œetès a bien pu n'être qu'une personnificalion des 
hypogées. Médée était en outre petite-fille de la grande 
divinité primitive que les Grecs appelaient 'HXia; et les 
Gaulois Belen. Elle était de Colchide, province de cette 
contrée hyperboréenne , d'où la Grèce a reçu aux pre- 
mières époques sa religion. On a contesté quelquefois 
cette position des Hyperboréens et d'illustres savants 
sont même allés jusqu'à les placer en Bretagne et en 
Calédonie. Je rappellerai simplement ici qu'Aristée 
de Proconnèse, Hérodote et Diodore de Sicile sont 
unanimes à cantonner ces peuples dans la contrée Pon- 
tique. Ce fut en effet aux Scythes et aux Issédons (I] 
que les deux premiers allèrent demander des rensei- 
gnements sur cette nation et Diodore n'en traite que 
dans sa description de l'Asie. 

Voilà déjà quelques traits du sanctuaire primitif; 
poursuivons. Médée était magicienne. Les poètes la 
représentent sur un char attelé de dragons ; elle tente 
de rajeunir Pélias à l'aide de la chaudière magique. 
N'insistons pas sur ce point; de l'aveu de tout le 
monde, le nom de Médëe est synonyme de magie. 

Elle était poète. Les Hellènes nommaient ses incan- 
tations |j.)iiïia; inuiàt. Dans ses Corinthîaques, Pausanias 
nous apprend qu'on chantait à Titane, près de Sicyone, 
des chants magiques qui passaient pour être d'elle. 

(I) Pinsaiil», éd. Didol, 1i>. T, p. 299. 
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Pindare lui attribue en outre la counaissance de l'aTe- 
nir H). 

Miidée pratiquait la médecine. Apollodore d'Athènes 
l'appelle fafftiadt;. « Médée , dit Diodore (2) , apprit de 
sa mère et de sa sœur toutes les propriétés des 
poisons. » On sait que le mot «ipiunov signifie à la fois 
médicament et poison; par haine contre la religion 
de la magie sanglante , les Hellènes en sont venus 
peu à peu à adopter exclusivement le second sens 
et de même qu'ils se représentaient sous les couleurs 
les plus, noires les autres personnages de la rehgion 
primitive, Œetès, Busins, Phalaris, le Hinotaure, 
Lycaon, Saturne, de m<^me ils accusaient Hédée de 
tous les forfaits. Diodore lui est cependant plus favo- 
rahle. Il raconte qu'elle guérit au moyen de simples 
quatre Argonautes blessés et qu'Hercule atteint d'une 
maladie furieuse lui dut son rétablissement. MM. Gui- 
gniaut et Maury viennent également tous deux à mon 
aide Aux yeux du premier, Jason, l'époux de la magi- 
cienne, est le guérisseur et le second fait du même 
personnage « une divinité du salut et de la santé. » 
M. Maury ajoute (3) : « Médée métamorphosée en 
magicienne semble une personnification de la science 
médicale dont l'exercice était dans les figes primitife 
si intimement lié à la magie. » 

Médée était prêtresse. D'après Strabon , ce fut-elle 
qui inventa la robe traînante nommée en latin siola et 



(1) Pindare. PjltiiqDM , IT. 

(2) Diud., IV, 46. 

(S) Uaury, Hl*l dea rellg. de la Grèce. I 
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qui était, dit-on, le vêtement des Curetés. Diodore 
raconte que, soupçonnée par son père, elle se réfugia 
dans le temple du Soleil. « Médée, dit Yalerius Flaccus, 
avait coutume d'allumer les flambeaux sacrés dans le 
temple d'Hécate et d'honorer la déesse avec ses com- 
pagnes. » Apollonius avait dit déjà avant le poète 
Latin (I] : « Médée passait ordinairement les jours 
entiers dans le temple d'Hécate , dont elle était prê- 
tresse. » Ovide ajoute : 

Ibat ad aaliquas Hecates Perseidos aras 

Oiias nemus umbrosum secretaque silva legebant. 

Le second vers nous montre la magicienne , non plus 
seulement comme prêtresse , mais comme prêtresse du 
Bois sacré, c'est-à-dire lille d'idie. 

Résumons déjà ceci. Médée est petite-fille du Soleil, 
fille de l'hypogée et du boîs sacré , prêtresse , devine- 
resse, magicienne, poète et habile dans l'art de guérir. 
Avons-nous affaire ici à une personne ou à une person- 
nification? La religion seule aurait-elle échappé à cette 
manie des Hellènes d'imposer à toute chose la forme 
humaine? A mon avis, Hédée n'est, comme tant 
d'autres figures, qu'un emblème, non pas réfléchi, 
mais créé spontanément par la vertu propre du génie 
hellénique et dont la clef fut perdue de bonne heure. 
Emblème incontestablement religieux, mais pourquoi 
ce nom plutôt que d'autres? Qu'cprime-t-il ? Médée 
est-elle la personnification de l'ensemble des faits reli- 
gieux primitife ou seulement d'une face de ces faits? 

(I] ApollODloi, Ht. III. p, 232. 
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On a vu que les anciens avaient des Centres tacrét 
que selon les pays, les époques et les ididmes, ils nom- 
maient Qmphates, Media regio, Mediolans; tel est h 
mon avis le fait personnifie dans Médée. Le milieu se 
dit en sanscrit madkya , en grec hellénique [Uoov, en 
latin médium, en gothique midis, en allemand mitte, 
en irlandais mëdr, en anglais middle, en gaélique 
meadhon et meidhin , toutes formes plus ou moins 
voisines du nom de la prétendue magicienne (Hiiitta). 
Au lieu do vocable hellénique [Uaov, les Grecs anciens 
disaient ^-ntia (1], qui est presque identique à UnSM. 
J'ai dit déjà que les centres religieux des tiaulois 
s'appelaient Mediolans ou Champs sacrés du milieu ; 
voici trois autres sanctuaires dont le nom est intéres- 
sant à ce point de vue. Lé premier se trouve sur la côte 
occidentale de la mer Noire ; M. Hommaire de Hell y a 
découvert en 1854 une crypte en partie naturelle et en 
partie construite, contenant une source d'eau vive, des 
tombeaux et les ruines d'un temple ; le lieu se nomme 
Midiah (2). Lébadée, où était le célèbre oracle de Tro- 
phonius, s'était d'abord appelé, d'après tous les auteurs, 
Hiieia. L'Ai^olide avait un vaste sanctuaire primitif que 
nous étudierons plus loin, sanctuaire qui comprenait à 
' la fois Mycènes et Argos situés à cinquante stades (dix 
kilomètres) l'un de l'autre [3). Homère désigne à deux 



(î) Le Donnaa ThesMini» <til A propoi de la Hëdie : • |»]GIs pro 
|ii|g(oi j^iiiça, tnnlta reRîo : El ailj. [i^iio<,3, nv, mediof, Aoct. 
Slepbun. Byi. • 

(2) Hommaire de Hell, loyige en Turqnie et en Perte, 1. 1, pige 
m et inlianlei. 

[S] StnlioD, Dâbner- ïlûller, page 320. Le mËme bittorlen dil 
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reprises la seconde de ces villes sous le nom de vimi 
'ApTo: [1), c'est-à-dire Argos du milieu et Virgile dit h 
son tour dans un vers inintelligible autrement : 
Inachus, AcrisJusqoe patres mediœque Mycenœ (l). 

EnQn Pausanias place précisément dans cette partie du 
Péloponnèse une localité qu'il appelle MiStfa et qui était 
depuis longtemps détruite, lorsqu'il parcourut l'Argo- 
lide. Mèuoï 'ApTOî, Medim Mycenœ et Mideia sont trois 
noms du même sanctuaire central [3]. Rappelons eo 
passant que Saintes, dont le nom latin est Mediolanum, 
a des territoires appelés Médillan , Medi et Médion. 

Voilà, sans compter la Médiana des bords du Danube 
et les Mediolanum des pays Gaulois , trois sanctuaires 
dont le nom est presque absolument le même que celui 
de la fille d'Œetès. Poussons encore plus loin cette ana- 
lyse. Les prêtres avaient d'abord, on le sait, possédé 
partout l'autorité. Middin signifie magistrat en hébreu; 
Mediasticus avait, d'après Tite-Live, le même sens chez 
les Campaniens (4) et de même Medix chez les Osques 
au rapport d'Ennius (5); Medo signifie en latin com- 



■ïlteon : • Au r«tle le Toitiiiage d«* dent rlllei ■ bit que \tt poète* 
dramsiiquea [et ODl caufon'tuea el Eoripide dopi la même pièce dit 
liDiAl Argot el KolAl MTcénct. • (Sirab.. Ht. VIII. cb, VI. 19.) 

(0 Odjsiée, I . m et XV, SU 

^2)Œi]eide, Ht. Vit. 572. 

(5, Pour comprendre commeat Argoi a pu ilre un ctntie, H faot 
lenlr compte dei ilci el de rhabiliide des ancien» d'emprunter la voie 
demerluulet let Toia qu'ils le pouiaienl. Deui aulrei grandi; lanc- 
luiirei, oii l'on venall de Irèi loin, Conies et Upaal, élaienl également 
■□ bord de la mer ou i peu de diitantc. 

({) ' JSediaiHcns, qui anmiDua magislralita apad Canipanoi etl. • 

(S) • Summq* nbi capllur Hedii. * 
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numder. Les prêtres administraient la justice. Philon 
et saint Jérdme traduisent les noms de Madtam et 
Meddin par xpC<n( etjudicium. Four désigner le lieu où 
se tenaient les assemblées judiciaires de la Gaule, César 
emploie le mot de média regio. Ils exerçaient l'art de 
guérir; de là les mots de liTiJoaiivTi et medicina. Ils 
instruisaient la jeunesse; l'Asie Mineure a gardé pour 
désigner ses écoles ecclésiastiques mahométanes le 
nom de Médressés; trois villes d'Algérie, Coastanline, 
Alger etTlemcen possèdent, sous le nom de Médessa, 
des écoles annexées à leurs mosquées. A l'époque 
théocratique , les prêtres présidaient les assemblées de 
la nation ; la trace de ce fait s'est conservé dans le 
mot Medjilis que les Turcs ont peut-être emprunté aux 
populations de l'Asie-Mineure , mais qui , même dans 
le cas contraire, serait encore en notre faveur; car 
le pays, d'où est sorti ce peuple , touche aux régions 
oîi nous avons constaté l'existence de la religion prt- 
naitive. « Je veux parler, dit M. Georges Perrot [l] , des 
Medjilis ou conseils, qui dans toute circonscription 
administrative se réunissent auprès du Mudir, Caïmacan 
ou Pacha, et contiennent un délégué de chacune des 
communautés que renferme la circonscription. Dans 
les circonstances graves , lorsqu'il s'agit de quelque 
détermination importante à prendre, il y a ce qu'on 
appelle Ouyac- Medjilis, grand conseil, et alors la 
réunion e^t bien plus nombreuse; on y appelle les 



(t) Somasln d'un TOyage en àil«-HiMun, par M. Gwre« Pcrrol, 
htwt da iiux HoHikf, 15 nutr* IWi. 
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che& religieux des diflérentes nations et leurs person- 
nages les plus considérables. » 

Les prêtres de l'époque primitive n'initièrent pas 
seulement les peuples à la civilisation morale et reli- 
gieuse, mais encore h la civilisation matérielle. Cet 
ordre de laits nous offre Agamède construisant , d'après 
Pausanias , le temple de Delphes avec Trophonius et 
aussi celui de Neptune sur le mont Alesius en Arcadie. 
D'après Philostrate et autres écrivains, ce fut Palamède 
•qui inventa non seulement les sciences et les arts , mais 
encore les mesures et les monnaies. Le mot médailles 
me parait pouvoir être rapporté aussi à ta même ori- 
gine (i) et j'y vois un souvenir du Prêtre forgeron. 
D'autres prêtres se nommaient DiomHes, Ganymèdes 
et Lycomèdes. Les Hellènes racontaient que le Thrace 
Diomède faisait dévorer les étrangers par ses chevaux : 
A la différence des animaux près , c'est la même fable 
que celle du Minotaure et on comprend bien qu'à 
l'époque zôomorphiste les Thraces , peuple guerrier et 
cavalier, aient rendu un culte au cheval, comme 
d'autres nations, au béher et au taureau. Strabon 
signale sur les bords du Timave le bois sacré d'un 



(I) On tilt RéDéralemeal leair midaille du mot nulDirHm; j'ilme- 
riii inieai rallacher metollum lui-même an radical viiitt eI à |a In- 
diliuD du Prilrt [orgeroH. Lei médaillei aucif Dnet et loui i [«IL ettauéei 
te DOmment chei nooi palart ou palirâ, letoa l'oiibDEraphe do 
Ducange; ce mot de paiart etl bien Toitln de paiera, qui, selon 
AtuoDS, élail nu dri non» dei Drnidei. 

El lodâ Tobii Domina : 

Tibi Pilerœ : Sic mfniilrni DUQcn)iaBt 

ApolUnarii myallol (&nt. Profeirore* Rbslor., IV). 
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autre Dîomède {Amii^Sau; sxao;); Diomide signifiait ou 
le Prêtre du dieu ou le Prêtre de Jupiter. Malgré toutes 
les fables des Hellènes , tianymède était à mon avis le 
prêtre de l'antre prophétique. Festus dit : « Ganeum 
antiqui locum abditum ac velut sub terra dixerunt. » 
Le Ganymède des Hellènes était originaire de la Troade, 
où se trouvait le célèbre oracle d'Apollon Sminthée. 
Dans sa description de VOmphale du Péloponnèse situé 
à Phliasie, Pausanjas dit qu'on y voyait un édifice 
nommé la JJowfm (fa(((/tgue ; (lavtwoc oixoO et il ajoute 
que les Phliasiens rendaient de grands honneurs à la 
déesse Ganymeda. Les Lycomèdes étaient les Prêtres 
du Bois sacre'. Au temps de Périclès , ils Tonnaient 
encore une des trois familles sacerdotales d'Athènes. 
Nous avons des textes précieux de Pausanias , qui éta- 
blissent nettement que les Lycomèdes étaient prêtres. 
« Musée ne nous a rien laissé de certain, dit cet auteur, 
sinon l'hymne qu'il a composé pour les Lycomèdes (1) » 
Et ailleurs : « Cela s'accorde avec l'hymne composé par 
Musée en l'honneur de Cérès pour les Lycomèdes (î). » 
Ailleurs encore : « Les poètes postérieurs à Olen, 
Pamphos et Orphée ont composé l'ua et l'autre en 
l'honneur de l'Amour des hymnes que devaient chanter 
les Lycomèdes dans la célébration de leurs mystères [3). » 
Voici un quatrième texte du même écrivain (4) : « Les 
personnes un peu versées dans l'histoire de la poésie 



(I) PaUlBD., 1, z 

(2)IJ.,IV, I. 
(3) Id., IX, 27. 
W Id., IX, 90. 
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Savent que les hymnes d'Orphée sont 1res courls et que 
le nombre n'en est pas très grand. Les Lycnmèdes \es 
savent par cœur et ils les chantent dans les mystères. 
Us n'égalent pas en beauté ceux d'Homère, maïs ils 
sont plus respectables du côté ds la religion qui les a 
consacrés. » Enfiii un dernier texte de Pausanias nous 
montre les Lycomèdes dans leur enceinie sacrée (1). 

Le prêtre s'appela donc d'abord Mède en tant qu'habi- 
tant la (itiStia; les mots Lycomède, G'anymède, Agamède, 
Palamède , Medix , Médiasticus , Middin , Meddin , Ma- 
diam, Medjilis, Médressé, Médessa, Madkya et Mideia [2), 
correspondent tous à quelque attribution ou à quelque 
fait du sacerdoce et du sanctuaire primitif. Le nom 
des Mèdes, peuple d'Asie, me parait aussi pouvoir 
s'expliquer de cette façon. Les dénominations de Cim- 
mériens, Arimpke'ens, Hyperboréens , Hityins , Marses 
et Opices désignaient à la fois des prêtres et les nations 
qui leur étaient soumises. (3) Cicéron parlant de la 
science des Mages s'exprime ainsi (4) : « On voit des 



(!)• Xc ti xl^laiov ii Avxopïûv (PauMDi;it, éd. UJdot, IV, I). 
Sjlljarg lit AuxoBputiiBûv, leçon encore bien plu» aTaoligcuie poor 
Doaii Toici iB QOle eiplicaliTe : ■ Legendum eiiitimo xlibiov tA 
AuxaSpu|iiSûv, claudruDi L)caniidaruiii tel (ul Amas, TerlilJ teplum. 
Ditli Butem Tidenlnr LjcoHrjmldœ, qui in Lyci (iieo pretecli erant 
SRcri*. • (pjuianiai, éd. Friedr. Silburc, 1613, page 473). Lgcodnf- 
midiE tigniDi gd toul» élire* lea Preires du Biiis sarré. 

{î] Le prélra m nommanl Mide, le nom do* prélrcissi TODriet an 
Célibat détail peu a'ecarler de celle r<irme. Vierge se dit ta alleniaud 
mœdrhni. en anglais maid, en aiiglo-raion mo'gittu, en aaion maden, 
eu gotbiqne nudtn ; n'y a-l-il là qu'une Tortuile cuiocifleace ? 

(3) Le noni dei Cretois (KpriTé^) parait aussi n'être qu'une conlrac- 
tioD de celui de« Curètea (Koûpnie^;. On Mil que lea Curèle* dlaient 
origiasires de la Crèle. 

(S) Cioérou, De diviuitioue, I, ^1. 
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des familles , des nations enît're» se vouer à ce genre 
de ronnaissances. » Enfin, nous avons vu que la Lycie, 
la Tauride et la Béotie paraissent avoir tiré leurs noms 
de sanctuaires qui y avaient été établis ; les choses se 
passèrent yraisemblablement de même en Médie. 



Circé n'est, comme Médée, qu'une personnification. 
Essayons de lui appliquer le même procédé d'analyse 
et voyons d'abord sa généalogie. 

Apollonius la fdit sœur d'Œetès et fille du Soleil ; 
Hésiode en dit autant; Denys de Milet lui donne Œetès 
pour père. Tous ou peu s'en faut s'accordent à la re- 
garder comme sœur de Médée et à lui assigner pour 
berceau les contrées Ponliques. On peut donc lui appli- 
quer déjà tout ce que nous avons dit de Médéè sous ce 
rapport. Examinons les autres caractères. 

Circé était magicienne. Pline appelle les breuvages 
magiques CircfFum poculum et la baguette magique 
Cireœa virga. Elle changea en pourceaux les compa- 
gnons d'Ulysse et Picus, en oiseau, 

Fecit avem Circe sparsitque coloribus alas 
Saint Augustin l'appelle Maga illa famosissima. 

Elle pratiquait la médecine. « Circé livrée à l'étude 
des médicaments de toutes sortes, dit Diodore [Ij, 

(1) Diod., Ut. IV, 45. 
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découvrit diverses espèces de racines el leurs propriétés 
incroyables. » Pline raconte aussi quelle fit connaître 
en Italie un grand nombre desimpies (1). Aulugelledit 
que les Marses, auteurs de cures miraculeuses pro- 
duites à l'aide de sucs d'herbes et d'enchantements, 
descendaient d'un fils de Circé (2). 

Elle était musicienne et poêle. Homère lui attribue 
une voix harmonieuse; Virgile dit d'elle : 
Lucos 
Assiduo resonat canlu 

C'était à l'aide d'incantations qu'elle exerçait la magie : 

Carminibut Circe socios mutavit Ulyssei 
Et Ovide ; 

IIIb magas artes Œœaque earmina novit. 
Je n'ai pas besoin de rappeler quelle place la poésie et 
la musique occupaient dans la religion primitive. 
Elle était prêtresse et prêtresse du Bois sacré : 

Dives inaccessos ubi Solis fliia lucos 

Assiduo resoaal canlu 

Lycophron mentionne aussi les grands bois du Cir- 
cœuni [3). Homère qualifie de sacrée la demeure de la 
magicienne (4); il donne pour compagnes à celle-ci 
quatre nymphes , filles des fontaines , des fleuves 
sacrés (5) et des bois sacrés, personnifications d'autant 



(I) Pline, XXV, 5. 

{2) Au:ucelle, XVI, 3. 

(S) MaxiSvdii: à|j,fi xipKaEou vdna; (Lycopbro 

{À) 'lipsl; iv Sûiioin Kipxiic (Odjsi., cb. X, \ 

{SI 'Ex y Upûï noToiUSv (W., ioc. cit.). 
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d'objets du culte primitif. II semble aussi qu'un vaguô 
souvenir du feu sacré se retrouve dans ces vers de 
Virgile : 

Tcctisque superbia 
Uni odoralam DocluToa in lumina cednim. 

Enfin les Oracles Sibyllins lui donnent pour fille la 
Sibylle de Cumes(l). 

Circé était donc fille du Soleil et proche parente 
d'Œetès et de Médée ; elle était prêtresse du bois sacré, 
magicienne, musicienne, poète et versée dans l'art de 
la médecine. Que lui manque-t-il pour être une autre 
Médée î Rien absolument. On lit dans Pomponius 
Mêla (2) : « L'île de Sena située dans la mer Britan- 
nique en face des Osismiciens est renommée par un 
oracle gaulois dont les prêtresses vouées à une virgi- 
nité perpétuelle sont au nombre de neuf. Elles sont 
nommées Gallicènes et on leur attribue le pouvoir sin- 
gulier de déchaîner les vents et de soulever les mers , 
de se métamorphoser eu tels animaux que bon leur 
semble , de guérir des maux partout ailleurs regardés 
comme incurables, de connaître et de prédire l'ave- 
nir. » Yoilà des faits racontés sons une forme histo- 
rique ; supposez l'imagination hellénique s'exerçant 
sur ce canevas , ces neuf prêtresses deviennent autant 
de nymphes filles des forêts et des eaux et vous obte- 
nez toute la légende de Circé. 

Circé n'est donc aussi qu'une personnification du 
sanctuaire primitif; mais à quel point de vueT à mon 
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aTÏs elle représente l'enceinte sacrée non plus consi- 
dérée comme centrale, mais comme circulaire; nous 
savons déjà que telle était la forme de la plupart de ces 
enceintes. Kip/o; signifie eu grec cercle, anneau; les 
Latins disaient dans le même sens circes, circen, 
circus, circulus et les Gaulois, Kylkh (1). D'après 
Ducange , les Bretons payaient avant l'invasion anglo- 
saxonne une redevance ecclésiastique nommée chir- 
chesset et circset; enfin en allemand Kircke signifie 
Eglise. 

Qu'était-ce que le grand cirque de Rome î Un véri- 
table sanctuaire, voire un sanctuaire primitif. L'édi- 
fice était de forme circulaire oblongue ; on y voyait le 
Figuier ruminai (2), les statues des déesses Murtia et 
Pollentia et divers autels consacrés aux dieux Pénates, 
au Ciel , à la Terre et aux grands Dieux. Les sacrifices 
des comualia se faisaient sur un autel souterrain (3) , 
dernier souvenir des hypogées, autel qui touchait au 
cirque sans y être cornpris, mais le temple construit 
devait tout naturellement être moins vaste que l'espace 
libre et couvert de forêts consacré autrefois par la reli- 
gion. Tertullien parle d'eaux vives qui coulaient dans 
le cirque même et il nous apprend qu'elles étaient 
dédiées à l'antique divinité Déméter. Au centre de 
l'édifice était le Temple du Soleil [4] qui passait pour 



(t) Triade). XII. 

[i] . Ficus RuminBl)a...qDKratlabi nuocml Lnpercal in Cireo. ■ 
<SerT>i»-) 

(3) Oeay» d'Halicaro.. iir. It., 9. 

{I) • Le Cirque est lurtaul consacré bu Soleil, qoi * ion lempte ii 
(Dllien. • (TMlulileo, de Speulac, cb. VIII,) 
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avoir été construit par Circé etie-môme en l'honneur 
du dieu dont elle descendait [1). Les jeui étaient con- 
sacrés à diverses divinités ; on promenait en grande 
pompe dans l'intérieur du monument les images des 
dieux : 

Circus eril pompa celeber numeroque deorum. 
Enfin c'était au cirque que se tenaient les devins et les 
astrologues. Ennius et Cicéron mentionnent l'un et 
l'autre « les astrologues du cirque [2) ; » Juvénal dit à 
son tour (3) : « Les femmes riches interrogent l'augure 
qu'elles appellent à grands frais du fond de l'Inde et 
de la Fhrygte , mais c'est au milieu du cirque, sur les 
murs deTarquin, que les devins populaires rendent 
leurs oracles. » Les anciens ont donné bien des étynio- 
logies du mot cirque, les uns le faisant venir d'à 
circuitu h cause de sa forme circulaire, les autres du 
faisceau d'épées, autour desquelles (circa quos) 
tournaient les chars, d'autres enfin de ce qu'on pro- 
menait les images des dieux circàm metas. A mon avis, 
le cirque n'est que la hirche des Allemands, et Circé 
n'est qu'une personnification des divers cirques ou 
sanctuaires circulaires. 



(1) ( Quod ipeclaculum primum a Cirre habont Soli palrituo, Dt 
volant, ediinni iiIflrmBot : ab et et CIrel appollalioneui argumeu- 
tanlur > (rerl..iLi<d | 

(2) • NoD licaiioi baruipic^a, diio de circo aalrologoi. • (Enaiiu.) 
— . De circu atlrolngoa. • (De dUiasI., I, SS.) 

(!) Juïeoat, Mt. VI. ïeri 588. 
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Nous voici encore en pleine famille Œetès et en face 
d'une autre Médée et d'une autre Circé Même origine , 
mêmes caractères; aucun trait saillant ne manque. 
D'après Diodore (1), Hécate épouse son oncle Œetès et 
en a Médée et Circé. Denys de Milet lui donne aussi 
pour filles les deux magiciennes; Valerius Flaccus la 
fait sœur de Médée. « Hécate, dit Apollonius de Rhodes, 
enseigna à Médée l'art de préparer les médicaments 
(«xx^-onoftai çipiiax'j ppoduits par ta terre et par l'eau. » 
Denjs de Milet raconte qu'elle se livra à ta recherche 
des plantes tant utiles que nuisibles et que ce fut elle 
qui découvrit l'aconit. Diodore lui attribue aussi la 
découverte de ce végétal, ainsi que celle de diverses 
racines (2). 

Succls U.ecaleiodo3 herbœ sparsit 
dit Ovide décrivant une opération magique. Hécate 
n'était pas seulement magiciennne; elle présidait à 
la magie. Elle était poète; les anciens mentionnent 
les Hecateia carmina, qui. forment le pendant des 

Succis Hecateia carmina miscel. 
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Enfin elle était prétresse : « Hécate au long voile l'en- 
tenctit du fond de son antre, » dit l'hymne à Cérès 
attribué à Homère [I). « Elle fit élever un temple à 
Diane, dit Diodore (2) , et ordonnant de sacrifier à celte 
déesse tous les étrangers qui y aborderaient, elle 
deïint célèbre par sa cruauté. » Voiià la prêtresse 
sacrificalrîce ; Valerius Flaccus nous livre la prêtresse 
du Sois sacré : 

Hanc resideos altis Hécate Perseia lucig. 
On l'invoquait avant les sacrifices : 

Ignibus imponil sacris libamioa prima, 

Voce vocans Hecaleo. 

Théocrite l'appelle Chionia, c'est-à-dire à mon avis 
souterraine, qualification qui convient bien à l'épouse 
d'Œetès et à la mère de Médée , laquelle s'appelait 
de même Aii^tEvu. Enfin, Diodore doune aussi à Hécate 
Je surnom de Ikotiô, la ténébreuse. 

Telles sont les ressemblances avec Médée et Circé ; 
voici les caractères propres. Les anciens appelaient 
Hécate Phosphoros, Tœdifera et Lucïfera, c'est-à-dire 
porte-flamheau ; an assez grand nombre d'abraxas et 
de vases peints de la grande Grèce la représentent 
armée d'une torche ou d'un flambeau On lui donnait 
aussi les surnoms de çûias (gardienne) , de itpij™io( et 
npoeùpaia (portière). Elle aimait les chiens et passait pour 
avoir su la première dompter ces animaux ; 
Sola feras Hécate perdom lusse canes (3). 

(1) Ver»2(.' 

(2) Dioil., loro cltalo. 

tî) Tibuiie, IL». I, Eleg. U. 
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Porphyre la montre entourée de chiens noirs , et Apol- 
lonius de Rhodes la dépeint recevant le sacrifice de 
Jason au milieu d'une meute de chiens. Les anciens 
l'identifiaient avec le chien au point de lui prêter les 
aboiemens de cet animal : 

NoctufDÎs Hecale triviîs ululala per urbes. 
Qu'était-ce donc que cette divinité? Semblable par 
tant de points à Médée et à Circé , elle doit avoir été , 
elle aussi, un emblème du culte primitif, mais à un 
autre point de vue. A mon avis, elle était non seulement 
la prêtresse, mais encore la néocore, Vœdilua ou pour 
mipui dire, elle (''tait le sanctuaire lui-même considéré 
dans l'ensemble des pratiques duculte. Elien mentionne 
ies chieiis sacrés qui liéiendaimn l'approche du temple 
et de la forêt sainte du mont Etna ; on comprend qu'en 
sa qualité de fOXa^et de npônvXo;. Hécate ait eu aussi sa 
meule. Comme prêtresse, elle présidait aux sacrifices et 
comme néocore , elle était porte-flambeau (i). Notons 
en passant, à propos de la meute d'Hécate, que les 
fameux dogues Molosses étaient précisément les chiens 
de Dodone, lesquels ont donné naissance à la fable du 
chien Tricéphale , gardien des régions souterraines. 

D'où vient le nom d'Hécate? Quelques anciens l'ont 
tiré d'éxaTiv, cent, parce que, disaient-ils, elle avait 
cent vertus; je ne m'arrêterai pas à combattre cette 
étymologie à la fois puérile et raffinée. «: Hécate, 
disent MM. Creutzer et Guigniaut, veut dire celle qui 
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agit au loin ou celle qui éloigne , qui écarte. » M, Maury 
rattache également ce mot à ixài;, loin de, mais son 
interprétation est bien loin d'être aussi satisfaisante. 
L'honorable savant voit dans cette divinité une person- 
nification de la lune, dont la clarté brille au loin. Voici 
mon opinion. Les Hellènes appelaient le sanctuaire 
"AJuTOï (a priv. et dOvu, entrer) c'est-à-dire le lieu où l'on 
n'entrepoint Les Ârcadiens lapidaient les profanes qui 
pénétraient dans le Lucaion (!]; enfin, nous avons 
parlé toul-à-Theure des chiens sacrés qui gardaient 
l'enceinte de l'Etna. La prétresse de Cumes était égale-, 
ment, et par une délégation d'Hécate elle-même, gar- 
dienne des bois sacrés; 

NectH 
Nequicquàm lucis Hécate prœfecit Aveinis. 

Déiphobe est, comme Hécate, magicienne et prêtresse 
du bois sacré, mais les Latins doués de moins d'imagi- 
nation que les Hellènes ont oublié de la déifier; là, à 
mon avis, est toute la différence entre elles. 

Procul, A procul este, profani, 
Conclamal vales.loloque absistite luco (3). 

Placez la scène en Grèce et au lieu de procul, lisez 
ixàî, qui en est le strict équivalent , et vous aurez l'ex- 
plication la moirs invraisemblable du nom de la déesse. 
Autre question. On traduit ordinairement le mot 
Hécatombe par sacrifice de cent bœufs; est-ce bien là 
le véritable sens? Je sais que Salomon offrit vingt-deui 
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mille bœufs lors des fêtes de la consécration du temple 
et Alexandre, douze milles victimes pour les funérailles 
d'Ephestion. On pourrait peut-être hésiter à prendre 
ces chiffres à la lettre ; je me bornerai à faire remar- 
quer que ce furent là des faits tout eiceptionnels et 
déjà bien en-deçà des temps primitife, auxquels le mot 
Hécatombe paraît remonter. Scipion et Paul Emile ne 
se montrèrent pas si magnifiques ; le premier n'immola 
que cent vingt bœufs pour son triomphe d'Espagne et 
le second , cent pour son triomphe de Macédoine. « Ce 
mot Hécatombe, dit M. Maury (i), résonnait joyeusement 
aux oreilles du public et l'on se donna plusieurs fois 
l'honneur d'annoncer de semblables sacrifices sans avoir 
cependant cent victimes à offrir au ciel. Voila comment 
on arriva à étendre le nom d'Hécatombe à un sacrifice 
d'un nombre de bœufs inférieur à cent et qui même 
dans certains cas ne dépassait pas douze. Les sacri- 
fices, cil un grand nombre de victimes étaient 
immolées, ne pouvaient être trop multipliés; outre 
qu'ils pouvaient porter la disette dans un pays, ils 
demandaient une richesse en bestiaux que toutes les 
-contrées n'offraient pas. "» M. Maury a bien raison; 
une ancienne loi de la Grèce mentionnée par Pausanias 
et dont Elien nous a conservé le texte, défendait de sa- 
crifier les bœufs, bétail alors encore fort rare et en tout 
temps si utile. « Telle était , dit Cicéron (2) , la haute 
opinion de l'utilité du bœuf, que manger sa chair eut 
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été qualifié de crime. » Pline dit à son tour qu'il était 
autrefois défendu à Rome de tuer les bœufs. Nous 
voilà bien loin des sacrifices de cent bêles à cornes, 
mais je crois que le mot hécatombe, qui est fort ancien, 
puisqu'il se trouve plusieurs fois dans Homère, avait 
signifié primitivement les baufs à'Hécate ou du sacri- 
fice; on se rappelle qu'Hécate présidait aux immola- 
lions. D'txiTu à iwTJï, la différence est presque nulle. 
Voici encore une méprise provenant de la confusion des 
deux mêmes mots. Thèbesd'Egyptes'appelaitiKaTôiiitvXoî, 
c'est-à-dire d'après les Hellènes, la ville aiix cent portes. 
En avait-elle cent? Rome n'en comptait que trente, au 
temps de Vespasien (i) ; le mur d'octroi de Paris n'est 
percéactuellementque de cm7UrtJi/e-Ai((( ouvertures (2), 
Admettons encore les cent portes de Ihèbes ; la Lybie 
et le pays des Parlhes avaient de même deux localités 
qui s'appelaient ffecaïoni/)y/ej: ces deux villes avaient- 
elles aussi cent portes? A mon avis , UatiiimXoi; signifie 
les portes d'Hécate dans le sens des "Hpiai «ùJai , qui con- 
duisaient à r'Hpia OU cimetière d'Athènes. Diodore nous 
apprend que près de la grande nécropole du lac Aché- 
rusia, qui touchait à Thèbes Hécatampyle , se trouvait 
précisément le temple d'Hécate la Ténébreuse (ixoiia? 
'EïiiTTui (3). Un dernier fait : Le nom d'Hécate a donné 
aussi naissance à celui d' Hécatésies, par lequel les Grecs 
désignaient les distributions de pains et autres aliments 
qui se faisaient à chaque nouvelle lune dans les carre- 
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fburs des rilles. «Tous les citoyens de Scillunte, dit 
Xénophon dans son Ànabase, prennent part à la fôte. 
La déesse fournit aux assistants de la farine d'orge, du 
pain, du vin, du dessert, une portion des victimes en- 
graissées dans les pâturages sacrés et du gibier. » Voilà 
les véritables repas d'flécate , dont les Hécatesies n'é- 
taient plus qu'une maigre imitation. 



■ PeriaDa tœpiùi pca cgrin, fartrt,,. occurrit • 

DUUNGII. 

Voici une nouvelle figure qui , de même qu'Hécate , 
Médée et Circé, appartient à la famille Œetès. Etu- 
dions la d'après la même méthode et en commençant 
par sa généalogie, comme nous avons fait pour les per- 
sonnifications précédentes. 

Homère tait dePerséis, fdle de l'Océan et du Soleil, 
une sœur de Circé ; Apollodore d'Athènes en dit autant 
et il la présente en outre comme mère d'Œetès (1). 
Diodore change le sexe; selon lui. Perses est tils du 
Soleil, frère d'Œetès et père d'Hécate. Hésiode fait 
du même Perses l'époux d'Hécate et Valérius Flaccus , 
le frère d'Œetès. 

Persée était magicien. Il traversait les airs : 
Aéra carpebat Eenerum slridenlibus alîs. 
11 portait ces ailes à ses pieds : 

Perseos aerii plaotaria , 

(I) Apollodore, Ht. 1,9. 
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ditValcrius Flaccus. Dans les Fêles de Cérh , Aristo- 
phane lui prête le langage suivant : « Me frayant une 
route à travers les airs, moi, Persée, je me dirige vers 
Argos avec la tête de la Gorgone. » Les Latins l'appe- 
laient Pcnnt/èr, Pennipes, Alatus. Médée, Odiu, Holda 
et enfin nos sorcières du moyen âge , chevauchaient 
aussi à travers les airs, les unes au moyen d'ailes, 
les autres sur des balais, Médée sur un char attelé de 
serpens ailés. Persée avait encore bien d'autres recettes 
magiques ; 

Quœre alium tua quem moveant miraeula , 

lui dit Thescelus dans les Métamorphoses d'Ovide , et 
Eryx ajoute ; 

Et prosternite hune jurenem magica arma moventem. 

La plus célèbre de ces armes de Persée était le casque 
dit d'Orcus ou de Plulon, qui le rendait invisible. Si- 
gnalons en passant une ressemblance de plus dans les 
croyances des anciens. On lit dans le sixième chant des 
Nibelungen : « J'ai entendu parler de nains sauvages 
qui habitent la caverne et qui portent pour défense la 
Tam-Kappe. Celui qui la porte sur lui est parfaitement 
à l'abri des coups et des blessures. Nul ne voit la per- 
sonne qui en est revêtue. » Cette Tarn-Kappe est exacte- 
ment la même chose que le casque magique dePersée [1). 

(() Qu'était-ce que ce citqne d'Orras on de Plalon qui rcndaîl inii- 
sible et mellnit à l'alirl des coupif Peut-èlre faui-il n'y Toir qua le* 
rédulli inulerraint dam leiqueii ^e réFu(iia<Pii1 1f> populaliun> vain- 
coe* et poaKuiTli'*. Il «érable que cela reitiirle du iiHsiaRe des A'I- 
belangeti que uou* aroD* Cité plus bant. Le uoui de Tarn-Kappe ett 
lui-nicme t TCmarquer. 



ov Google 



_ n* — 

Persée était musicien. Eschyle et Apollodore d'A- 
thènes disent l'un et l'autre que Mercure lui donna une 
harpe de diamant [i). Un vase peint du cabinet du 
chevalier Durand le représente tenant d'une main la 
tête de Méduse et de l'autre, une harpe. Cultivait-il la 
médecine comme Médée et Circéî Nous n'avons à cet 
égard aucun renseignement positif, mais seulement 
quelques indices de plus ou moins de valeur. Apidée 
raconte dans le troisième livre de ses Florides qu'il y 
avait près de Carlhage des eaux minérales célèbres 
nommées Persianœ aquce. A Mycènes , ville fondée par 
Persée lui-même, était une source nommée également 
mepoeîa (2) et qui peut-ôlre jouait un rôle dans la méde- 
cine du temps. Le département du Puy-de-Dôme a une 
source dont les eaux, bien que froides au toucher, 
paraissent être en ébullition ; le lieu se nomme Aiguë- 
Perse, équivalent exact de la xp'fi'HurEpfrEfa et des Per- 
sianœ aquœ. D'après Sozomène, les Egyptiens atlrr- 
buaient à un arbre qu'ils appelaient Perséis la propriété 
de guérir ceux qui le touchaient ('t). 

Persée était prêtre. D'après Suidas, ce fut lui qui fît 
présent aux mages du feu sacré ; à Tarse (Cilicie) , on 
l'adorait comme un dieu , de même que les Tbraces 
finirent par adorer leur prêtre Zamolxis. M, de Hammer 
l'identifie avec le mage Bersin, l'un des fondateurs du 
culte du feu chez les Perses. D'après Pindare , les 



(I, Apollodore 
(2) Xpfi-n, T* 
UfcèiiM). 
(5) SoioaieDi, Hist. eccUi., lit. V. 
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Hyperboréens l'avaient autrefois admis h leur banquet 
sacré (1). Hérodote signale dans l'enceinte sacrée de 
Chemnis (Egypte) une statue de Persée. Pausanias 
raconte qu'après avoir fondé Mycènes , il sacrifia le 
premier à Jupiter sur le mont Apesas (2). Parmi les 
degrés d'initiation aui mystères mithriaques, celui du 
Persee (Persei , Persica , gradus Persicus) était un des 
plus élevés (3). 

Tels sont les traits principaux de la figure qui nous 
occupe; quel en est le sens? Aux yeux d'Ott-Miiller et 
de M. Vœlkher, Persée symbolise la force végétative; 
MM. Creutzer et Guigniaut voient en lui le héros du Soleil, 
puis, par extension, le soleil lui-même, le germe divin, 
le bon génie. Pour M. Maury, Persée est « l'oau qui 
s'élève en vapeur dans le ciel (4). » Il me semble qu'il 
y a une explication plus simple. Persée est musicien , 
magicien et prêtre; il est proche parent de Médée, 
Hécate, Circé et Œetès reconnus déjà comme autant de 
personnirica lions du sanctuaire à divers titres. J'ouvre 
quelques vocabulaires et j'y trouve les mots suivants : 

Gaéliqne . Pearsa , rtins. (Dii:lionnairc il'Arinstr<iD|.) 

Armoricain, PeriOii, cdiu. (Legonidoc-la-Villenurqué.) 



(l)-Piiidare.Pilb., X. 

(i) Evïa npiôTov Au flùsai Xïfoijatv Uigaia (Paut.. II, IS). 
(SJ Myih<iloK<e roriinhie île t>reller. p3|;« 762 cl «uiT. 

(4) Hist. de* rel. de la firèce, t. I, p. 2.I.I. 425 el SU. 

(5) < U'aulres donnent ce nom (l'ereonnat) i de Bimplet curés el 
d'aulret àdMCur^sprimtlifa. . (Furelière.) An mtiiDfl radical ae ral- 
laclieol Bars, barde, (Kjnirique-Armoricaia] le> Parquet, /olidkor 
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Perseus signifiait donc tout simplement le prêtre. Cela 
admis , tout s'explique. La légende de Peisëe nous le 
montre en Tauride, dans l'Asie supérieure, en Argo- 
lîde , en Assyrie , où Hérodole le fait naître , et enfin en 
Egypte et en Lybie; rien de plus naturel, puisqu'ily 
avait des sanctuaires partout. Les anciens lui donnent 
toar à tour les deux sexes, selon que le point de départ 
de la légende a été le prêtre ou la prêtresse. Etienne le 
géographe dit que la mseia d'Argoiide s'appelait aussi 
Perse'polis et Euslhate nomme cette ville ^ npirepov 
ntp-Hûç irôiiî. N'est-il pas tout simple que M.Scfa, dont 
le nom signifie le centre sacre', se soit appelée en même 
temps la ville du prêtre ou des prêtres? Une autre 
Persépolis bien plus célèbre était dans l'Asie supérieure 
la ville saerée par excellence , le siège de la religion et 
le tombeau des rois; les indigènes la nommaient avec 
une légère altération du radical Parsagada ou Passa- 
jarda-Hérodoleetles autres historiens grecs confondent 
souvent les Mèdes et les Perses et ils emploient volontiers 
la première dénomination à la place de la seconde; 
cette substitution nous étonnera moins, si nous tenons 
compte de la synonymie primitive de ces deux mots, 
qui l'un et l'autre ont d'abord signifié le prêtre (1). 
« Les Thraces, dit Hérodote, ne labourent ni n'ense- 
mencent le chemin par où Xerxès fit passer son armée 
et encore aujourd'hui ils l'ont en grande vénération. » 



torom, qae Rabetsii spppelle Ici (roii sanrt Pnrsea (Pantes-, IW. 
III, SOJeieiiQu Varstntuma. Tigil.-i el jeuae ',[3iiL-auiie). 

(Il IVneiii et l'tituna paraisseul te raiIncliiT uu tatme radical 
que f*«rr«e, fVrlutxel l'alk'iii.iiiil Hcr.'i, crevuaiei ne |iuuiTUil-OD ikii 
) iirir DD iiHiTenir dei hyiHigCe» qui fureot le* premier* teuiplnf 
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Xerxèa était pour les Thraces l'archimage et le sou~ 
verain pontife de la religion primitive (1] ; l'empresse- 
ment des Grecs non helléniques à servir la cause de 
celui qu'ils appelaient le roi montre bien qu'ils parta- 
geaient ce sentiment. Enfm les Latins étaient fort em- 
barrassés pour expliquer le mot Persona (masque de 
théâtre, rôle, personnage dramatique) et ils le faisaient 
venir , faute de mieux , d'à personando , parce que , 
disaient-ils, le masque augmente le volume de la voix. 
L'origine hiératique du théâtre grec et latin étant un 
fait incontesté , nous ne serons plus forcés d'avoir 
recours à ces étymologies invraisemblables et il nous 
suffira de nous rappeler que les prêtres , qui furent les 
premiers acteurs , s'appelaient eux-mêmes Personœ. 



Nous avons obtenu l'hypogée (Œetès), le sanctuaire 
central [Médée) , l'enceinte circulaire (Circé) , le prêtre 
et la prêtresse [Persée et Perséis}, le culte et en parti- 
culier les cérémonies du sacrifice (Hécate) ; il ne nous 
manque plus que Yoracle pour avoir le sanctuaire com- 



(I) Les rots de Pêne éiaieol de Térilables prétrei. < Nul ne peut 
élre roi de Per»e qu'il ne soit préalablecnent yersé dans ta discipline et 
la icieucadea Hagei. > (Cic, De divin., I, Jl.l Artaierièt fat aacré i 
Pasargade parles préIres; iod frère Cjrui apprit la magie, (Plnlarqne, 
Tie d'Artai., cb. III.) Xerièa taisait iDi-méiDe dd ascriQce tur Yavttl 
du Soleit, (Plntarque) qa^Qd le Irère de TbémiiLOEle Sat ameaé devant 
lui. 

12 
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plet. Essayons de soulever un dernier voile et voyons 
si Proserpine ne représente pas cette nouvelle person- 
niâcation. 

Tout le monde connait la légende du son enlève- 
ment. « On raconte, dit Carcinus, que Pluton ravit 
jadis par de secrètes trames la vierge sacrée et qu'il 
descendit avec elle dans les antres obscurs de la 
terre (1). » Ceci se passa à Enna, le principal sanc- 
tuaire de la Sicile. En dépouillant cette légende de 
tout ce que l'imagination des anciens y s ajouté, i! 
reste ce fait fort simple et tout vraisemblable que les 
prêtres d'Enna attirèrent S eux une jeune fille du pays 
pour en faire une de ces Sibylles qui, comme à Cumes 
etàLilybée, annonçaient l'avenir du fond de l'antre 
prophétique. Deux autres devins célèbres, Trophonius 
et Amphiaraus, passaient également pour avoir été en- 
gloutis sous le sol. Hérophile , qui , d'après Pausanias, 
fut successivement Sibylle dans cinq sanctuaires, ne 
disparut pas sous terre ; mais elle naquit dans un 
hypogée du mont Coryx (2). D'après ApoUodore 
d'Athènes , Proserpine ne passait chez Pluton que le 
tiers de l'année. On sait que les oracles n'étaient pas 
toi^ours ouverts au public et que celui de Delphes , 
par exemple , ne fonctionnait qu'à certaines époques ; 
la Pythie avait des vacances. On connait aussi les 
fureurs prophétiques des Sibylles ; 

BacchatiiT démens aliéna pei antrum. 
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Or, 'Proserpine avait pour surnoms Bntnâ et Coiytto, 
mots dérivés de xmiio et Bpiinàu, qui signiâent l'un et 
l'autre ^(re en /ureur. Enfin, Lesbos, l'Attique, l'Ar- 
cadie, t'Argolide et la Crète disputaient à la Sicile 
l'honneur d'avoir été le théâtre de l'enlèvement de la 
jeune vierge. Ces prétentions se comprennent, car le 
feit a pu se répéter partout où il y avait un oracle sou- 
terrain. 

La forme du nom de Proserpine est double en grec. 
Kous avons d'une part mfTVfitn, mpstf jvtia , mpoiçiva, 

ittfai^aaoa., nipaufàio, et d'aUtrO part ^tfttifttaaoi, fcpaffotrra, 

^EfifŒziia.. Ces deux formes sont également précieuses 
pour nous. Les variantes de la première sërie, qui 
contiennent ntpiiOt et çuv^ [i] ou 9111^1, signilient la voix 
du prêtre et \esparoles fatidiques duprêtre. Les mots 
de la seconde série ne renferment plus l'élément Tnimiu;, 
mais à sa place fifia, porter et ils doivent se traduire 
littéralement par porte-paroles. « Dans le principe, dit 
H. Haury (2), les consultants recevaient même les 
oracles scellés. La personne, qui interrogeait l'oracle, 
remettait au prophète la tablette sur laquelle elle avait 
inscrit sa demande et cette même tablette lui était re- 
mise ensuite portant la réponse. » Le prêtre ou la prê- 
tresse chaînés de ce message s'appelaient à l'époque 
hellénique Thesmopkore et Théologue et plus ancienne- 
ment, à mon avis du moins, <ft^ifat\<i ou çipafçatta (3}. 



(0 On De manquera piide me rappelarla dir^reiicedere A l'u dani 
fuvfi el IlcptFifâyq ; â mon tour je renverrai à Barooar [art. dlaleelet). 
(S) Hiurr, Hiir. dei relie, de la Grtee, I. II, p. SI6. 
(5) •tarta n'etl Ici qne le falnm el fata det I.atini, 
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Les Latins disaient Proserpina au lieu de Persépkonè; 
Pina se retrouve avec le sens de voix dans le grec 
«ivax£ov, tablette pour inscrire les voix et dans le latin 
opinâri, donner sa voix. Pros au lieu dePers est une 
métathèse qui se retrouve dans Prosa, nom d'une des 
deux Carmenta, dans Prosiciw, prémices des sacri- 
fices (la part des prêtres?) et enfin dans Prose, chant 
d'église qui étant à la fois rimé et rhytraé quant au 
nombre des syllabes, n'a jamais pu être confondu avec 
ce que les anciens appelaient Soluta oratio. 

Voilà mon explication ; en voici d'autres ; le lec- 
teur choisira. La plupart des Hellènes décomposaient 
nepoEfiïii en fÉpw et ^ovoî (j'apporte le meurtre] ou en 
nfpuôiv et çoviu!, (meurtrière des Perses). Etymologies 
toutes de grammairien et qui ne reposent sur aucune 
donnée rationnelle ou historique. Gléanthe voyait dans 
Perséphone l'esprit vivifiant qui pénètre les fruits de 
la terre; Théopompe cité par Plularque en faisait 
l'image du printemps. D'après Eusèbe et Porphyre, 
Pluton était le Soleil et Perséphone la vertu des semences 
cachées dans la terre. Cicéron la convertissait en sym- 
bole de la semence du blé. Pour Varron, Proserpine était 
la Lune; des philosophes plus subtils encore voyaient 
en elle l'image de l'âme séparée du corps et descendant 
aux enfers. Parmi les modernes, Spanheim décompose 
it£p<re»iTa en perse'pha- atla , qui, d'après lui, aurait 
signifié porte-lambeau. M. Maury s'exprime à son tour 
de la manière Suivante (i) : « L'enlèvement de Proser- 

(1) Haur;, Hiil. dm relig. de la Grèce, t, I, page 476. 
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pine, qui cueille des Ûeurs, fait sans doute allusion à la 
chute des graines qui tombent des Ûeurs de la prairie 
dans le sol (1]. » Et ailleurs : « Proserpine représente 
les germes des céréales lorsqu'ib sont placés dans la 
profondeur du sol ; elle personnifie donc la germina- 
tion. » Comme on le voit, étymologies et explications ne 
manquent pas. Si les plus simples sont les meilleures, 
on me permettra d'avoir quelque confiance dans celle 
que je propose. 

(1) Manrr, Hiti, des relig. de la Grèce, 1. 1, p. 466. 
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TROISIÈME PARTIE. 



LES SANCTUAIRES. 

< L'école giclasiTsment helléuiqne dc> Wrlcker, 

lODt r«n>Fiable de la race à laquslle elle appar- 
ti«nt. > Eriiett Binin. 

Nous avons retrouvé tantôt dans des textes positife , 
tantôt sous des personnifications, les divers éléments 
du culte primitif. Procédons maintenant par voie de 
synthèse et cherchons à reconstituer, d'après les té- 
moignages historiques arrivés jusqu'à nous, quelques- 
uns des principaux sanctuaires de l'antiquité. Un ou 
deux de ces lieux sacrés nous présenteront la presque 
totalité des caractères que nous avons énumérés ci- 
dessus. Ailleurs nous trouverons moins , mais ces faits 
sont si anciens et nous avons si peu de renseignements 
sur certains pays que nous ne devrons pas nous éton- 
ner de ces lacunes. Commençons par la région pon- 
tique, qui paraît avoir été le foyer et le point de déport 
de la religion primitive. 
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' On trouve à Colchos : i" Le culte des deui grandes 
divinités primitives, Apollon et Diane. 

Stint in eo fuerunique diu delubra Diaoee (1). 
« Ce fut dans ce moment, dit Diodore (2) , que les Ar- 
gonautes abordèrent la nuit en Colchide tout près du 
temple du Soleil. » 2° Le Bois sacré. La Colchide faisait 
partie du pays des Cimmériens. 

Quas nemua umbrosum secretaque silva tegebaol (3) 
dit Ovide en parlant de Colchos, 3" Le culte des 
arbres. Je ne m'arrêterai pas sur ce point de détail 
que j'ai discuté ailleurs (4) à propos du double sens de 
[lîlXov, pomme et iiîiiov, brebis. 4" L'hypogée, le sanc- 
tuaire central et l'enceinte circulaires personnifiés par 
les Hellènes dans Œetès, roi du pays, et ses filles 
Médée et Circé. D'après Apollonius, une localité de 
Colchide s'appelait ia plaine Circéenne (itsifoio xtpxoio(o). 
5" Le prêtre-poète, magicien e\ médecin représenté par 
Médée, Circé et Hécate, 6" Le sacrifice humain. Œetès 
immolait tous les étrangers. 7° Le culte du taureau. 
Je me bornerai à rappeler les deux taureaux aux pieds 
d'airain, animaux qui lançaient le feu par les narines 
et vrais pendants du Moloch lauricéphale de la vallée de 
Tophet. 

La Tauride nous offre : 1° Le culte des divinités pri- 



(I) Ovide, Hëroid., ep>>l. XII.— (3) Diodore, IT, *6.— (5) Ovide, 
UéUm., Ut. VII. — W Du culte ûtt arbre* cbei le« ancleai, ptge 2S. 



ov Google 



— <8i — 
mitives. « Là est, dit Diodore (1), le lieu de naissance 
de Latone, ce qui explique pourquoi les insulaires vé-. 
nèrent particulièrement Apollon. » Le culte de Diane 
Taurà est assez connu pour qu'il suffise de le rap- 
peler en passant. 2" Le sanctuaire circulaire. « Ou voit 
aussi dans cette île, dit le même historien [2], une vaste 
çnceinte consacrée à Apollon, ainsi qu'un temple magni- 
fique de forme ronde et orné de nombreuses offrandes. » 
3° Le prêtre-poète et musicien. Diodore ajoute dans le 
même paragraphe : « Ils sont tous pour ainsi dire les 
prêtres de ce Dieu [Apollon] ; chaque jour ils chantent 
des hymnes en son honneur... Les habitants sont pour 
la plupart des joueurs de cithare, qui célèbrent sans 
cesse dans le temple les louanges de Dieu en accom- 
pagnant le chant des hymnes avec leurs instruments. » 
4° Le sacrifice humain. « C'était une coutume établie 
chez les barbares de sacrifier à Diane Taurique tous 
les étrangefs qui abordaient ces parages. C'est là que 
dans la suite Iphigénie établie prêtresse de cette déesse, 
lui sacrifiait tous les captif (3), » 5° Le zôomorphisme. 
Malgré l'absence de textes positif, il me semble qu'on 
'ne peut guère nier qu'Artémis Taurô ait été une des 
divinités de la période fétichiste. Ajoutons, pour com- 
_ pléter ces indices , que la Taurjde était comprise dans 
la zone Cimmérienne, dénomination qui semble revivre 
dans celledeCnme'equelaPéninsule porte aujourd'hui. 
JRappelons aussi que d'après Diodore, était Perses, père 

(0 Diod., Ht. II, il. 
(2) lUd. 
' {5} Diod., IT, H. 
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d'Hécate et aieul de Hédée et de Circé, était roi de ce 
pays. 

TMOII. 

Nous trouvons dans la Troade : i° La forêt sainte 
représentée par le mont Ida et le Bois sacré d'Apollon 
Sminthée. 2* L'antre prophétique. Pausanias nous 
apprend que le mont Ida était plein de cavernes et que 
la sibylle Hérophile habita Erythré, bourgade sur le 
flanc de cette montagne. Ce manteion était-il le même 
que celui que Tertullicn appelle l'oracle de Sarpédonf 
Cela est vraisemblable ; car, la Grèce mise à part , 
nous n'avons guère trouvé jusqu'à ce moment qu'un 
sanctuaire par province, et si la Grèce en avait davan- 
tage, c'est que les moindres subdivisions de ce pays 
renfermaient souvent des populations de races et de 
religions différentes. Nous connaissons par les poètes 
la prophétesse Cassandre et le devin Hélénns ; enfin la 
Troade est aussi la patrie de Ganymide, fils de Tros (1), 
3' Le culte des eaux. Le Scamandre avait, nous l'avons 
vu, un prêtre spécial. 4° Le culte du taureau. Ilus fonda 
Ilium dans un heu , ob s'arrêta un bœuf qui l'avait 
guidé jusqu'alors, légende que nous avons retrouvée à 



(0 NoDi ae caaDa[isoDf ces Taila que par les écrliilni Hellioei, 
qD< } ont Introduit parloal lear syatème de periODotlIcalioni. Apollo- 
tlore d'Albènes Tail da Scamandre l'époui de la nymphe làtce, le père 
de Ca.llirhoé et l'aïeul de Gnnym^de, troli pcrtounagei dont let TrsU 
noina tonl le bail lacré, !a belle source et le prêtre de l'antre praphé- 
lique. TbiiC)dide dit en termei posIlirB (Iît.II, 15) que Callirhoi était 
la nom d'une lourcé d'ÂIbèoet, dont les eaui servaient dauB les ablu- 
lians. La Laconle nnui uffra un «emple de perionniScationi tem- 
blables. Pausanias racoDie an débat de son S* litre que Loc^d^o était 
flis de la njmpbe Taygile el mari de Sparli, 911e A'BtmIat. 



ov Google 



— 186 — 
Thèbes et dans le pays des Opiques .Polybe raconte (1) 
qu'avant de passer en Italie, les Locriens devaient 
.chaque année envoyer à Troie cent jeunes filles, sans 
doute pour être dévorées par cet autre Minotaure. 

La guerre de Troie est-elle un fait réel? Hérodote en 
doute ; Dion Chrysostôme le nie et de même M. Maury. 
Le savant académicien explique par les mythes de 
Cybèle etd'Atys les noms de Paris, Anchise, Enée et 
Ascagne (2). Il dit ailleurs (3) ; « Hélène, cette épouse 
de Ménélas, dont l'enlèvement fut la cause du siège de 
Troie, semble n'avoir pas été une personne plus réelle 
qu'Achille ou son époux ; déesse de la beauté humaine, 
analogue k Aphrodite, elle personnifiait vraisembla- 
blement la lune. » M. Maury, on le sait, voit partout 
des. déesses lunaires ; mais j'ai déjà combattu ce sys- 
tème, et je me bornerai pour le moment A rappeler 
qu'en général la critique moderne n'attribue pas plus 
de fondement historique aux légendes du cycle de Troie 
qu'aux Nibelungen et aa.Hornan de Brut. Comment, 
par exemple, la fille d'un petit roi de Mjcènes devint- 
elle grande prêtresse de Tauride? N'est-il pas singulier 
que le nom du guerrier, qui mit Troie en feu (nùppoO 
soit justement un dérivé de «îp, feu? EstH;e par une 
simple coïncidence qu'Ulysse , le voyageur par excel- 
lence , s'appelait en grec 'e5u<;aeu{, mot qui renferme 
ùibi, chemin? Achille était roi des Molosses, c'est-à- 
dire des peuples de Dodone. Les Hellènes l'appelaient 



(1) PolTpe, liT. XII, rrag. VII. 

(S) Hlit. dm reliK. de la Grèce, 1. Hl, i 

(3J Même out., 1. 1, p. 505. 
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ni]X(ii4Sîit, mot qu'ils traduisaient par fils de Pelée, et 
que malgré la diUérence de W à W, j'aimerais mieux 
traduire par fils de la naeia ou prêtresse de Dodone. 
L'antiquité nous, offre plusieurs exemples de guerriers 
nés dans de semblables eonditions. Romulus était fils 
d'une Vestale. D'autre part on lit dans l'Enéide : 
Stabat in egregiis Arcentis filius armis 
InsigDis facie, genilor quem migerat Arcens 
Eductum Martis htco (1), 

Et de même Pandare et Bitias : 

Quos Jovis eduiit Ivco silveslris Hiera (2). 
De même encore Virbius, fils d'Aricie, avait été élevé 
dans le bois sacré d'Egerie [3). La légende d'Achille 
s'accorde très bien avec cette origine religieuse. Il se 
nommait Œacide et passait pour descendre d'Aiaxoc, 
juge des enfers. Sa mère le plongea dans une de ces 
fontaines sacrées auxquelles les anciens attribuaient 
des vertus miraculeuses. Il se réfugia chez Lycomède 
(le prêtre du Bois sacré] et y vécut non pas avec les 
filles du prince, mais au milieu des prêtresses. Une 
chose me frappe dans l'Iliade. Les mœurs y sont bien 
à moilié sauvages, comme elles devaient l'être encoi« 
à Athènes peu de temps avant Pisistrate et comme 
elles n'ont jamais en quelque sorte cessé de l'être dans 
le reste de la Péninsule (4) , mais on ne trouve plus, 



(I) ŒoMe, IX. ssi. 

(!) Ibld., 6Ï3. 

[SJIbid,, VU. 763. 

(4)Tbacidide dit d'une partie dei Etolieni : • I.b langue da cet 
peaplei eit forl difflcile à comprendre et ili De liienl, dit-on, qoe de 
cbaIrcruG. > (Tbucïd.liv.lll. 91.) 
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pour ainsi dire, dans ce poème aucune trace de la 
religion primitive , qui au contraire se révèle presque 
dans chaque hémistiche de Virgile. A mon avis, l'Iliade 
est bien moins antérieure aux Pisistr^tîdes qu'on ne le 
suppose généralement. 

DODOKB. 

Dodone nous offre : 1° Le culte des eaux. L'Achélous 
était fleuve prophétique. Servius signale dans cette loca- 
lité une source qui annonçait l'avenir par le bruis- 
sement plus ou moins fort de ses eaux ; peut-être 
était-ce cells de l'Àchélous lui-même. Dodone était 
en outre entouré de marais qui , d'après M. Maury (1), 
« présentaient une image fidèle des marais du Stjx et 
de l'Achéron. » 2° Le culte dès arbres. Un ancien si- 
gnale à Dodone l'upd tou flcoo ^iitôc, sur lequel les fa- ■ 
meuses colombes étaient censées perchées. 3" Le Bois 
sacré. C'étaient là que se trouvaient les carillons, dont 
nous avons parlé déjà ; ce bois existait encore au temps 
de la ligue des Etoliens , qui y commirent un sacri- 
lège (2). 4" L'oracle. Cet oracle passait pour le plus 
ancien de la Grèce , et de là peut-être vient le nom de 
Tkesprotide (la première terre des dieux] que portait 
la contrée. 5° Le collège des prêtresses, qui avaient à 
leur tête les natiai. Les autres traits manquent, mais il 
est facile d'en rétablir quelques-uns, tels, par exemple, 
que le sacrifice humain , qui fut de tous les pays et 
l'antre sacré, qu'a dû posséder aussi Dodone, puisque 
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les anciens plaçaient là uue des principales entrées des 
enfers. 



On trouve à Delphes : 1" Le culte des eaux. La fon- 
taine Castalie était à la fois prophétique et inspiratrice. 
2' Le Bois sacré. Pindare dit que Pyrrhus vint mourir 
dans le très ancien bois sacré de Delphes (1). La ville 
s'était d'abord appelée Au«ùptia. Pausanias raconte qu'au 
temps du déluge de Deucalion , les habitants de la 
Phocide guidés par les hurlements des loups, se réfu- 
gièrent sur les sommets du Parnasse et y fondèrent 
Lycorée; je traduis tout simplement ce mot par mon- 
tagne du Bois sacré (^) . 3" L'antre sacré. Vanlre Co- 
rtjcien touchait à Delphes, i" Le puits méphitique et 
l'oracle. Je n'ai pas besoin de revenir ici sur ces faits 
présents à la mémoire de tout le monde. 5" L'en- 
ceinte. Etait-elle circulaire? Pausanias se borne à l'ap- 
peler « 4 itpi; itepfSolof toù AhôXXwïOî. » 6' La positiou ■ 

centrale. Nous avons vu que Delphes était à la fois 
Vombilic de la Grèce et du monde entier. 7" Un corps 
sacerdotal nombreux voué à la poésie et à la musique. 
Les oracles se rendirent longtemps en vers; Delphes 
avait des concours de joueurs de harpe qui chantaient 
les louanges d'Apollon. « Très vraisemblablement, dit 
M. Maury (3), plusieurs des cantiques que dans le sanc- 



II) « haov SiXr.i'. TciJaniTb). . [NémiJeDoea. VII. 

(2)Ccrtaiuii Grecs diiai^nt ùpo; pour £pa( mouLaene;lesEl 
ToieDl là auc Toroïc dorJenue : j'y lais toaL simplement une de CM 
tariantei de prononciation , comme la France en otrre encore au- 
jourd'bul tant d'eiemples. 

(3) Henry, Hiat. desralig. de la Grèce, 1. I, page 2i\. 
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tuaire de Delphes on faisait entendre en l'honneur 
d'Apollon et des muses remontaient à ces premiers 
âges. » 8" Un collège de prêtresses. Nous avons d'a- 
bord la Pythie; Cicéron parle des vierges blanches de 
Delphes (i), mais il est possible qu'il ne faille entendre 
par ce mot que les vierges des anciens temps , Hype- 
roché , Laodicé et Antoiioé qui , d'après Hérodote, 
vinrent au secours du temple dans une circonstance 
critique, sous les noms d'Hyperochus , Laodocus et 
Antonous. 9° Le culte de la grande divinité primitive, 
Apollon, auquel le sanctuaire était dédié. 



Nous trouvons à Lébadée : 1" L'antre prophétique 
dit de Trophonius. 2° La fontaine Hercina, dans la- 
quelle devaient se purifier ceux qui venaient consulter 
l'oracle. 3" Le Bois sacré. Ce bois était situé, d'après 
Pausanias (2), au-dessous de l'antre de Trophonius. 
4° La position centrale. Hérodote dit que beaucoup de 
villes Pëlasgîques changèrent de nom [3}. Lébadée s'é- 
tait d'abord appelée Mifiifa, comme nous l'avons dit plus 
haut. 

AKG03, MTCBMRS, tRRNE ET HIDEIl. 

Strabon place Mécènes à cinquante stades (9 kilom.) 
d'Altos. Lerne était, d'après Pausanias, à quarante 
stades de la même ville. Nous savons d'autre part que 
dans ce coin du Péloponnèse se trouvait un lieu nommé 



(1) Dr DinHMliune. in. I. 51. 

(2) PaDMn., ne. 39. 
S) H«rod , liT. I, ST. 
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MiîEfa el aussi qu'Homère Virgile ont donné, l'un à 
Ai^os el l'autre à Myeènes, les épithèles de [lioov et 
THediœ. Je crois que ces quatre localités faisaient partie 
d'un seul et même Champ sacré, dont l'ensemble s'ap- 
pelait Miitia, c'esl-à-dire le centre ou bien encore, 
comme nous l'avons vu plus haut, Perse'polis (la ville 
des prêtres). Notons bien qu'Hérodote place un des 
temples d'Argos à quarante-cinq stades de celte ville (i). 
Ce Champ sacré aurait eu de cette façon trois ou quatre 
lieues dans son plus grand diamètre; nous en trouve- 
rons d'aussi vastes. 

La Mideia nous offre : 1" Le culte des eaui. Nous 
avons déjà mentionné à Mécènes la nEpoiii xp^vri ; à 
quinze stades de cette ville se voyait une autre source 
nommée Eleutlieria, dont se servaient les prêtres pour 
les expiations secrètes. Leme avait une fontaine dite 
d'Ampkiaraus et l'étang Alcyonie, où l'on plaçait l'en- 
lèvement de Proserpine par Pluton et la descente de 
Bacchus aux enfers à la recherche de Semélé. Pausa- 
nias nous apprend que des fêtes nocturnes étaient cé- 
lébrées chaque année autour de l'étang Alcyonie, 

2" Un souvenir plus ou moins vague du culte des 
arbres, L'Amymone, un des ruisseaux qui formaient le 
marais, dont nous venons de parler, avait sa source au 
pied d'un platane, sous lequel, disait-on, était née la 
fameuse hydre de Lernes. Mais je pense qu'il y a en- 
core ici une méprise produite par la ressemblance des 
mots i38pa, nom du monstre et iBu>p, eau, d'où hydro- 

(l)Ber., Ht. I. 31. 
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fuge, hydromel, hydropkobe, etc. La partie basse de 
l'Argolide était en effet sillonnée par une foule de cours 
d'eau et très marécageuse. Les habitants du pays vou- 
lurent sans doute dessécher ces terrains improductils 
et malsains, mais l'eau reparaissait toujours; de là 
Vhydre aux cent têtes. Les habitants de Lerne avaient 
bien raison de dire que ce monstre était né au pied du 
fameux platane , puisque c'était précisément là que 
l'Amyraone prenait sa source. Me dira-t-on que ces 
dessèchements de marais ne remontent pas à une 
époque aussi ancienne 1 J'invoquerais dans ce cas les 
travaux hydrauliques des Egyptiens et les traditions 
des Grecs eux-mêmes. Pausanias raconte que le roi 
Eurotas endigua le cours d'eau qui porte son nom [1). 
La légende d'Hercule présente plusieurs faits du même 
genre. Ce héros, personnification de l'activité des pre- 
miers peuples sous toutes ses formes , nettoya l'étable 
d'Augias en y faisant passer le Pénée , creusa un canal 
dans la vallée de Tempe pour l'écoulement des eaux 
de cette même rivière et exécuta d'importants travaux 
autour du lac Averne [2]. 

3° Le Bois sacré. Hérodote raconte que Cléomènes 
fit brûler dans le Bois sacré d'Argos un certain nombre 
d'Argiens qui s'y étaient réfugiés (3). Nous trouvons à 
Leme un autre Bois sacré planté de platanes et qui 
renfermait les statues de Déraéter Prosymue , de Dio- 
nysos et d'Aphrodite. 



{!) PiusBDia*. ]|>. iii, r. 
(J)Dîod., lit.IV, I8el!2. 
(3) Hérod., llT. TI. 80. 
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&° Une enceinte de pierres située, d'après Pausanias, 
à Lerne (mpteoXéc iiOuvj. 

5" Le feu sacré. Pausanias nous apprend que les 
Argiens allaient le chercher pour les solennités Ler- 
néennes au temple d'Arlémis Pyronia. Ces fêtes ler- 
neennes célébrées par les Argiens sont une preuve de 
plus de l'unité du sanctuaire. 

6" Le culte des divinités primitives. Artémis avait 
deux temples à Argôs et un troisième sur le mont 
Artémisium, qui dominait la ville. Apollon y avait 
également deux temples, dont l'un sous le titre d'ApoUoa 
Aijxioi ou du Bois sacré. 

7" L'existence de prêtresses. Un des chapitres de 
Thucydide commence ainsi (1} : « La quinzième année, 
Chrysis étant prêtresse à Argos depuis quarante-huit 
ans, Œnésius étant éphore à Sparte, etc. » Les femmes 
étaient en grand honneur à Ai^os. Sous la conduite de 
Télésilla, prêtresse, guerrière et poète, elles défendirent 
la ville contre Cléomènes. Une fois chaque année, elles 
s'habillaient en hommes et les hommes prenaient des 
vêtements de femmes (2), 

8° L'oracle. Pausanias raconte que de son temps 
encore la prêtresse d'Apollon AipaSiûnit subissait une 
fois par mois la fureur prophétique et qu'alors elle 



(1) Tbuc}dide, liT. III, png. 2. 

(2) Aprèi avoir lire des coupi de fuilli p«ndint toute ta nnil do SI 
dëcenilire an l"JBUTier, \ci jeunea gir{oas de VillecieuTC-d'Ainool 
(Ooubs) le préienteal le leiidemaio daaa let maiions atec nu balai 
et un orroioir ; n'y a-t-ll paa la un deniicr TCBlige de quelque con- 
tume aailogiie i celle d'Argo*r 

13 
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annonçait l'avenir à tous ceux qui venaient la consul- 
ter. L'oracle était dans le Auxih» d'Ai^os. 

9" Un souvenir du zôomorphisme. Voici un passage 
d'Hérodote qui à mon avis n'est pas susceptible d'une 
autre interprétation'(i) . « Enfin il (CUsthènes de Sicyone) 
changea les noms des tribus de Sicyone, afin que celle 
des Doriens n'eussent pas dans cette ville le même nom 
qu'elles avaient à Argos et par celui qu'il leur donna , 
il les couvrit de ridicule ; car de Hys et Onos, auxquels 
il ajouta la terminaison ato', il fit les Hyates, les Onéaîes 
et les Chceréates (2). » On sait que a? et xoîpo; signifient 
porc et Sva;, âne; au temps de Pausanias, l'Argolide 
avait encore le bourg d'Taiat et celui des Aotvaioi. On me 
dira peut-être que ces noms ne cachent que des faits 
de la vie rustique ordinaire , mais Clistliènes était 
Dorien ; il baissait les Argiens et Hérodote lui-même 
nous apprend qu'il fit à Sicyone diverses réformes reli- 
gieuses, dont la principale dut être l'abolition du culte 
des animaux. Hous avons déjà retrouvé dans la Grèce 
même quelques faits de zôomorphisme et Pausanias dit 
avoir vu au bourg de Boi«i (Laconie) les débris des temples 
des dieux comigères Serapis et Isis. Pourquoi l'Argo- 
lide n'aurait-elle pas eu aussi ses animaux sacrés? 

10' Le centre sacré. 11 me suffira de rappeler le nom 
de McSifa et l'épitbète de centrale donnée par les poètes 
aux deux villes de Mycènes et d'Argos, 
. 11' Le corps sacerdotal, primitif Persée, qui en est 



(OHérod-, Hf. V, 88. 

(2) Hijales, Charratii el Onialei ligaidanl Oreilltt dtpurci el Oreilles 
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la personmfication, était magicien et musicien en mêma 
temps que prêtre. La prêtresse Téiésilla avait composé 
diverses poésies ; les Argiens avaient , d'après Pausa- 
nias, des poèmes qu'ils nommaient tx lu^iXat ^oix. 
Lors de la reconstruction de Hessèoe par Epaminoadas , 
les modes Argien et Béotien furent suivis dans les céré- 
monies religieuses à l'exclusion de tous autres. Les 
musiciens Lasus , Sacadas et Aristooicus étaient origi- 
naires d'Argos. 

12° Les hypogées. Toute cette partie du Péloponnèse 
abondait en cavernes. « A partir de Nauplie , dit Stra- 
bon (1) , sont des cavernes avec des labyrinthes qui 
passent pour l'œuvre des Cyclopes. » Pàusanias signala 
à Hycènes un labyrinthe souterrain (ûnoTstoi oixoio|i^|uiTa) 
dans lequel , disait-on , Alrée avait autrefois caché ses 
trésors. Pour expliquer le nom de Mycènes, les anciens 
prétendaient que Persée avait laissé tomber en cet en- 
droit la garde de son épée [v-mm) ou qu'en arrachant 
un champignon (également iitnii:), il avait fait jaillir 
une source qui le détermina à fonder une ville en cet 
endroit ; on ne saurait pousser plus loin la puérilité. 
Malgré la différence du x au z, le nom de Hycènes 
(tiuKiivixi) vient tout simplement de iiux^tt 'î^u secret, 
enfoncement et par conséquent hypogée. Hycènes par- 
tagea probablement plus lard le sort d'une partie de 
l'Argolide et elle tomba aux mains des Doriens, car 
elle se déclara contre les Hèdes , fait pour lequel les 
Argiens la détruisirent de fond en comble. 

(I) Slralwa, DSEuier-Uûtier, page 317. 
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Faisons maintenant une rapide contre- épreuve. 
Sparte, la vraie capitale des Hellènes, est à peu de 
distance d'Argus et son histoire nous est bien mieux 
connue que celle de cette dernière cité. Or, j'ai beau 
'consulter mes souvenirs et relire avec soin tout ce qui 
a été écrit par les anciens sur cette ville , je ne trouve 
rien ou presque rien des caractères que nous venons 
de rencontrer en si grand nombre à Argos. 

On trouve au mont Ida ou Psilorîti : i" Le Bois sacré. 
Le nom même de la montagne en fait foi. 

2" Le culte des arbres et celui des eaux. A Gortyne, 
au pied de l'Ida , on voyait au bord d'une fontaine un 
platane , sous lequel , dîsait-oii , Jupiter avait eu com- 
merce avec Europe. Pline attribue je ne sais plus 
quelle propriété merveilleuse à un saule situé à l'entrée 
de la Caverne de Jupiter. Au temps de Pline , on ne 
comprenait plus guère les faits de dendrolairie et cha- 
cun expliquait à sa manière la vénération dont jouis- 
saient encore certains arbres de la part des popula- 
tions des campagnes. 

3" L'antre sacré. Jupiter naquit dans une caverne 
du mont Ida. Diodore ajoute : « L'antre du mont Ida, 
où le dieu a été nourri, est également un lieu sacré, 
ainsi que les prés qui l'entourent (1). » Cette caverne 
s'appelait l'antre de Dictée ; Aratus la place au milieu 
d'un bois odorant. Cotovic décrit avec beaucoup de 



ov Google 



— 197 — 
détails un hypogée du mont Psilorili qu'il avait visité 
lui-même , hypogée qui de son temps avait encore 
deux mille pas de longueur. Une des salles était voûtée 
et portait à sou sommet un éuofme anneau de fer de 
destination inconnue; les Italiens appelaient celte salle 
la Chapelle (1). Une autre chambre se nommait le Por- 
tique (2). Cotovic pense que ce vaste souterrain fut une 
carrière qui servit A consiruire la ville de Gortyne, ou 
selon d'autres, de Omsse. Je serais plutôt de l'avis des 
Candiotes, qui, d'après Cotovic lui-même, plaçaient là 
le labyrinthe (2) , ou pour mieux dire , je pense que les 
choses se passèrent au mont Ida comme à Mycènes [3] 
et à Rome, et que dans ces trois localités les carrières 
servirent à double lin. A coup sûr les prêtres de Rome 
n'ont pas plus dédaigné le titre â&pmUifices que d'autres 
celui de forgerons, et pour construire les ponts et autres 
édilices, il fallut divers matériaux que les catacombes 
ont bien pu fournir. La situation au mont Ida de la 
carrière décrite par Cotovic , ces deux salles nommées 
la Chapelle elle Panique, enfin la tradition, Candiote 
et la certitude que nous avons de l'existence en Crète 
d'un labyrinthe qu'on ne retrouve pas ailleurs dans 
l'île , toutes ces raisons me font regarder le souterrain 
du Psiloriti comme ayant été l'antre fameux consacré 
par la religion des anciens. 



(1) « Loruoi CapellB (qaaii EDCelluni) llali iodigllBDl > Coloilent, 
Illnerarium Hïerasoloin. et SjriBCurD, ADlnerj)., 1619, page 7G. 

(2) • La Loia (quod Porlicum loiiat) locatui. > [Iliid). • Qncrn Tal- 
gni crédit labyriothuniD (Ibid). 

(3) Od tieut de Tuir que les bypogâes d'AreoUde passalaat pour 
l'tCBTre des Cjclopes, grands bâtUieurg, comme on le «ait. 
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4" Le culte du taureau. Qu'était-ce que le Miuotaure, 
monstre moitié homme et moitié taureau, sinon, comme 
nous l'avons vu, un autre Molochî Les Cretois paraissent 
l'avoir appelé Talos, forme adoucie de Taûpoî. M, George 
Perrot, qui a visité l'Jie, dit au sujet de cet étrange per- 
sonnage (i) : « Il est probable que la grotte (celle de 
Melidhoni au pied de l'Ida) était autrefois consacrée à 
cet homme de hronze, à ce Talos, vieille divinité Cre- 
toise, qui joue un assez grand rOle dans le cycle de 
Hinos. Les sacrifices humains paraissent, à une époque 
très reculée , avoir été en usage dans l'tle de Crète, 
comme dans plusieurs parties delà Grèce et quelques 
traits de la légende de Talos donnent lieu de croire que 
ce dieu en particulier recevait de telles offrandes. » 
Voilà bien, ce me semble, le Minotaure qui, après 
avoir été adoré vivant, comme le bœuf Apis, a pu plus 
tard être coulé en bronze comme les taureaux de Col- 
chos , de Phalaris et des Cimbres et de même que 
Moloch, recevoir plus ou moins la forme humaine. Le 
caractère sacré du Minotaure une fois admis, la légende 
de Pasiphaé, sans cesser d'être odieuse, cesse de paraître 
aussi absurde. A l'époque zôolatrique , la religion 
admettait ce monstrueux commerce de la femme avec 
les animaux sacrés- On sait que le bouc était adoré à 
Mendès : « Il arriva, dit Hérodote (2), pendant que j'é- 
tais en Egypte, une chose étonnante dans le nome Men- 
désien ; un bouc eut pvhUquement commerce avec une 



[I) RSTaedet Deni-Mondes. L'tle de CrË le, par M. GeoiEea Ter- 
rot, l5rë*rierl5G4. 
(3)Hérod.,II, 4G. 
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femme. » Même fait encore dans l'Ane d'or d'Apulée, 
mais ici l'animal n'apparaît plus' avec un caractère sa- 
cré , et la Thessalienne , qui reçoit devant tous ses in- 
fâmes caresses, avait été antérieurement condamnée 
par la justice du pays (1). Le nom de Pasiphaé {mai-^ain, 
manifeste , public ) exprime lui - même qu'en Crète 
comme à Mendès, l'acte avait lieu publiquement. 

•t° Le sacrifice humain. Les Athéniens devaient en- 
voyer à des époques fiies en Crète un certain nombre 
de jeunes garçons et de jeunes filles destinés à être 
dévorés par le monstre, c'est-à-dire à être offerts en 
sacrifice selon le rite épouvantable de Tophet et autres 
lieui. 

6" Le corps sacerdotal presque complet. Le prêtre 
forgeron et magicien y est représenté par les Dactyles 
Idéens [2}; Minos et Rhadamanthe figurent le prêtre 
législateur et justicier, [>ausanias cite parmi les neuf 
Curetés 'làauK et naïuvaio;. 'lâaia; {'liati, guérison) est le 
prêtre-médecin; noiuvaioî (n«iav, hymne) est le prêtre- 
poète; un autre Curète s'appelait Epimède. Diodore 
dit que les Dactyles habilaient « les lieux boisés et 



(l)CeUe coulome ■ donne lUiMiiice à l'ignolile dicton: L'ai («/... 
■■eut'èlre la Crèlc adora-l-el1e aoul l'dno. D'aprèi H. G. PcrrnI, an 
village du moul Ma porle lea qrnilre noni« de Paltcopollt, Argjropolii, 
liaidoui'opolls el Samaropolii; toili dei nom* bien «oDorea et qui 
alleileiil riniporlsiice ancienne du Iteu. Guiilmiropolii lignine, d'aprè* 
M. PerruI, ta ville âts ânti, pi k mon btIi, la villt de l'dnc ; la mém» 
honorable écrivain Irariuit Samaropolii par la rill; des bâts. Sniaae 
liguiltaul diieiie en vieut Français et Snmaro (Oulnnt dire dut ta 
Italien, je croii que Samnrupolii mail le même leui qne Gaidonro- 
polis. Bappeloni en paisanl les Ouèalei d'Argolide, lei Julfi adonlenra 
de rdrie et tel Tameuies Fêles de l'dne en nwien-îge. 

(3) Diod., V, ft). 
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abrupts (1); » tel était bien le séjour ordinaire des 
prêtres primitifs. 

8° La position centrale. Diodore signale VOmphnlion 
de la Crète ; Strabon place le mont Ida au centre même 
de l'Ile (iv t^fo» rfn viioou). 



Nous connaissons peu l'intérieur de la Sicile. On 
trouve cependant à Enna : i" Plusieurs bois sacrés {i). 
2" Le lac Pergus ou Pergusa. 3" L'antre sacré, par ofi 
Pluton vint ravir Proserpine. 4° Le culte de Cérès, une 
des principales divinités de la seconde époque. « Telles 
étaient alors, dit Cicéron parlant de cette déesse, la 
sainteté et l'ancienneté de son culte qu'en partant pour 
cette ville on croyait aller visiter, non le temple de 
Cérès, mais Cérès elle-même. » 5° La position centrale. 
Caliimaque dit dans son ode à Cérès qu'Enna « est au 
milieu de la plus belle des tles. » D'après Diodore, on 
appelait cette localité l'Omphale de la Sicile. « Ce lieu, 
dit à son tour Cicéron [3), est regardé comme l'Ombilic 
de la Sicile, dont il occupe le centre. » 



Nous trouvons à Cumes : 1° Le culte des eaux. Le 
lac Aveme était consacré à Proserpine ; Cumes avait 
aussi, d'après Strabon et Pline , un lac Âcbérusie. Au 
rapport de Tile-Live , les eaux thermales de cette loca- 



H) Diod. V, 63. 

(2) •QnBmrlrcilacmtncIquesiiDlpIurinif... CDim pmpler «it S|)e- 
Innca qnœdam. ■ (Clieroa, Terrine IT>). 
tS) Cicéron, Verrine IV*. 
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litë furent longlemps célèbres ; c'est assez dire que la 
religion les prit d'abord sous sa protection. «Là, dit 
Lucrèce, des fontaines exhalent sans cesse en fumée la 
chaleur de leurs ondes [1). » Pausanias ajoute que ces 
eaux étaient si chaud<^s qu'elles détruisaient en peu 
d'années les tuyaux de plomb qui les conduisaient. 
Enfin Strabon voit le Styx dans un des cours d'eau qui 
alimentaient le lac Averne. 
2* Le bois sacré. 

JaiQ aobBuni Triviie lucos... 
Nec le 
>eqiiidqiinin Incis Hecnle prtefecit Avernis. 

Cumes , on se le rappelle, était le pays des Cimmériens 
d'Italie , ou en d'autres termes, des prêtres qui habi- 
taient les profondeurs des forints saintes. 
3° Le gui sacré. 

Lalet nrbore opacA 
Anreus et toMia et leDto vimine ramus. 

4° L'antre prophétique. Tout le monde connaît la 
description qu'en a faite Virgile. D'après Milson, qui 
visita ces lieux au siècle dernier (2), l'antre de la Sibylle 
avait h celte époque dix pieds de largeur sur douze en 
hauteur ; la profondeur était de quatre cents pas. 

5" L'antre raéphilique , par où Enée descendît aux 
enfers. On sait que Virgile l'a décrit également. 

6" La grande prêtresse. Il suffira de rappeler la 
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Deiphobe de l'Enéide , déléguée d'Hécale ou plutôt 
véritable Hécate elle-même. 

7" Le culte des divinités primitives. 

.\rces quibus altus Apollo 
Prœsidet. 

Deiphobe était en même temps prétresse de Diane : 

Atque uDà Phœbi Triviœque sacerdos. 

8' Un indice plus ou moins certain du culte du tau- 
reau. Pausanias dit à trois reprises différentes que 
Cumes était située chez les ûpiques, nation qui nous 
a offert une légende taurolâtrique. D'après Strabon [i], 
la ville avait été fondée par des peuples de l'Eubée, les 
Chalcidiens. Virgile dit de même : 

Et landeni Eubotcis Cumanim allabimur oris. 
Et plus loin : 

Chalcidicâqne levia tnndem siipcrsadstitit arce. 
Ces noms â'Eube'e et de Chalcîs ne sont pas indiffé- 
rents ici. Celui d'Eube'e renferme le radical poO;, bœuf, 
et en effet nous avons vu que le bœuf était l'aDimal 
symbolique de ce pays. Nous avons vu aussi que les 
Erétriens, peuple de l'Ile, avaient le bœuf su revers de 
leurs médailles et que l'Eubée possédait en outre l'antre. 
du hœiif, berceau d'Epaphus. Enfin Pausanias parle 
d'un Affu/"d'airain envoyé à Delphes par les Eubéens. 
Strabon fait venir de xo*";, airain , le nom de Chalcis 
lx«Mi) (2) ; cette localité a dû peut-être cette dénomi- 

(I) Slralmn, Dûbtier-MQUer, page 202. 
(^ Ibid., pageJOS. 
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nation à l'eiislencc d'un sanctuaire , où le taureau 
à'airain était adoré , comme à Tophet , à Agrigente et 
chez les Cimbres. Hérodote dit en propres termes que 
la ville égyptienne de Mendès était ainsi nommée à 
cause du boue qu'adoraient ses habitants [1]. Le nom 
de KoixC; (Colcbos) ne serait-il pas aussi une variante 
de x"*"ç? C'étaient là, on le sait, que se trouvaient tes 
taureaux d'Œetès. 

Revenons à Cumes ; Vii^ile retrace à propos de cette 
localité la légende du Minotaure : 

[lie crudelis nmor lauri, siipposlaque furlo 
PRsiphao. miïfumqiie genos, prulesqiiG biformiî 
Minolaurus inesl... 

Dirons-nous avec le poète latin que le grand sanctuaire 
Campanien a été fondé par le Cretois Dédale concur- 
remment avec les peuples de l'Eiibéeî II me semble- 
rait plus rationnel de regarder Cumes, Chalcis et l'ïda 
comme trois sanctuaires taurolâtriques indépendants 
l'un de l'autre et d'admettre qu'ici, comme dans beau- 
coup d'autres cas, les anciens ont pris de simples ana- 
logies pour des rapports de causes à etTers. 

9" Les assemblées judiciaires. Strabon et Pausanias 
appellent tous deui Pouzzoles, localité située à une 
lieue de Cumes et qui devait faire partie du sanctuaire, 
Dicmarchia, c'est-à-dire le chef-lieu de lajnuice. 

(I) • I^ bnnir et le dieu Tan l'appellenl Mendès en Kgjplien.. . Lu 
MeniMeni nnl bcoacoiip de rén^ralion peur les bouri et lii <bè>res 
el encore plus jioiir Ipj premlcra el r'cit fi came de res snîmaiii 
qa*llt honorent ceux q'il en prenocnt soin. Ils ont aurtnut en gnude 
tënérnllnn- un boue qn'lls ci'Diidèrenl ptui que loa* les aulrea. > 
Hémd., II, 4e. 
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10" Les sépultures du Champ sacré. Tuut le littoral 
entre Baies et Naples est une vaste nécropole souler- 
raine. Les Catacombes dites de IS'apks commencent 
sous Capo di Monte et elles se proloiigeot aujourd'hui 
encore aujourd'hui dans une étendue de deux milles, 
mais la tradition populaire veut qu'elles aillent jusqu'à 
l'église de Poggio-Reale [8 milles de Naples). Cumes a 
aussi sa nécropole souterraine, dont les sépultures 
passent eu partie pour Pélasgiques. Ce fut près. de 
Cumes qu'alla mourir Virgile, le grand poète de la 
religion primitive ; ne fut-il attiré là que par les délices 
du climat et du site? 



Amsanctus ne nous est guère connu que par quelques 
vers de Virgile. On y trouve cependant : 1" Le Bois sacré 
ou pour mieux dire la Cumc ou Comlic-aux-Prêlres. 

Densis Iiuqc frondibus alruni 
L'rget ^l(l■inqu^ latus nemoris (l). 

2" Le fleuve sacré. 

Medioque fragosus 
Dat soaitum saiis et (orlo vertice lorreng. 

Virgile ne dit pas que ce torrent ait eu «n rôle reli- 
gieux, mais cela peut se conclure de sa position même. 
3" L'antre méphitique : 

Hic specus hoirendum, sœvi spiiacula Diiis. 
« Tel est, dit Pline, chez les Hirpins près du temple 

(t]Œneide, lit, VII.SGJ. 
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de MéphitJs le lieu appelé Àmsanctus où jamais homme. 
nP mit le pied sans être frappé de mon (1). » 
4° La position centrale. 

Est lociis Itaiiœ medio sub monlibus allis 
Anisancti valles... 

S" Le collège fameux des prêtres Hirpins, grands 
presligia leurs et magiciens, qui ne craignaient pas de 
marcher niis pieds sur des charbons ardents. 

On trouve à Aricie : i° La forôt sainte et le culte 
d'une des divinités primitives. Lucain dil ; 

Quà sublime nemus, Scylhica qiià regoa Dianœ. 

2" L'antre sacré. « Assez proche de Rome , dit Lac- 
■ tance, se voit dans un bois épais un antre obscur et 
profond (2). » Celte caverne était connue sous le nom 
de grolle d'Eyerie. 

3' Le culte des eaux. De cette grotte sortait la fon- 
taine Egerie, dont, au dire d'Ovide, les malades recher- 
. chaient fort les eaux. Cette fontaine formait ensuite un 
lac. « Dans la vallée d'Aricie, dit le même poète [3), au 
milieu d'une épaisse forêt est un lac consacré par un 
culte antique. La haie est couverte dans toute sa lon- 
gueur de bandelettes flottantes. » Nous retrouvons ici 
encore la redimillani viuis arborent de Théodose le 
Jeune et les lambeaux d'étoffe des arbres de Sélif et 
de Lieu-Saint. 

(1) nioe. liv, n, vh. 96. 

(2) Laclaiice, iDttil. ditin., liT. I, 21. 
(5j Fiate*. Ht. 111, Ter* 268. 
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4" La Combe sacrée, Strabon nous apprend que la 
forêt (l'Aricie et la ville de ce nom étaient situées l'une 
et l'autre dans une dépression du terrain (1). 

5 ■ Le collège des prêtresses. Aricie était au pied du 
mont Âlbain , ob habitaient les prétresses qui comp- 
taient parmi elles Rhéa Sylvia. 

U' Un souvenir plus ou moins accusé du sacrifice 
humain. « Voici, dit encore Ovide (2), non loin des 
portes de Rome, au sein d'un bois, le temple de Diane; 
c'est le glaive à la main , c'est par le meurtre qu'on y 
acquiert l'empire du sacerdoce. » Ce prêtre homi- 
cide me paraît bien proche parent du prêtre sacrifi- 
cateur. 

7" Un autre souvenir également aflaibh du cuite du 
taureau. Les anciens disaient que la statue de Diane 
Tauropole avait été transportée à Aricie du fond de la 
Tauride par Iphigénie et Oresle. 

8" Le culte des arbres. Juvénal nous montre dans la 
forêt d'Aricie la grande prêtresse de l'arbre, magna' 
sacerdos arhoris (3). 

9" Les devins. La grande prêtresse de l'arbre était 
diseiise de bonne fo-rtune et arbarisle, c'est-à-dire mar- 
chande de simples ; elle était en outre Juive et plus ou 
moins mendiante : 

Arcanam Judaea Iremens mcnilicat in aurem. 



(I) Strabon, Dùbuvr-Hûller, |iage 199. 
(j) Art d'aimor, Itv. J. 

fSj Juvânal.ial. \ 1, lert. 543. J'ai iJ«jà Irailé ce tujel (Du ciijl« de» 
arbres rhfs Us anciens, pane IK). 
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La forêt d'Aricie possédait toute une troupe de ces 
Juifs qui Tendaient également des simples (i) : 
Quorum cophinus fcenumque supellei. 

Voilà la première bande de ces marchands de dic- 
tâmes et de bonnes fortunes que nous appelons aujour- 
d'hui dans diverses langues Tsiganes, Zigeuiter, Egyp- 
tiens et Bohémiens. Comme nos Bohémiens d'aujour- 
d'hui , ceux de la forêt d'Aricie avaient leur roi que 
Suétone appelle Rex neinorensis Ci); d'après Martial, 
la forêt elle-même s'appelait Begnum nemorosum. J'y 
vois non pas les Juifs de Jérusalem, mais bien ceux de 
Dan , Bélhel , Topheth et Samarie, tous voués, comme 
nous l'avons vu, à l'idolâtrie et au zOomorphisme (3). 

Rome est le sanctuaire le plus complet, non-seule- 
ment de rilalie, mais de l'antiquité toute entière. On 
y trouve : 

1° Le culte des arbres. Le Figuier Ruminai, sous 



(DJuvénil, lal. 111. Ter*. II. 

(2) Suélone, Calinula, cli. XXXV. L'année IHbl a tu mourli' les 
deux rciiiGï Jes BiihémienB il'Apglelerre et d'Ecotie. Rciiiaïqjiius que 
l'arfcot dei Bi>béu>ieD9 d'Auglelerre s'ap|)elk le /lunimiiny . mot qui 
■JUS élre coiiclusul. ïuiiible reiirenuer un aouveuir ilii si'jnur des tire» 
mlères bauilei juives el <^gyplleunes dsna lei en lirons de Rouie, ob e1!n 
arriiaieul de diveraes iiartiea de l'Orienl pour eiploiltr la ci'édulilé 
publique, comme Jutënal nous l'a appris des inupideua de l'Iudc et 
de la Pbrjgle, que les damea ronuiiiica appelaieul en Italie à granin 
frais [Salire VI. vers 388]. 

(3) Zigeuuer et Tiiir'iNfs ne viendraieul-its pas de l'alleinaDd Ziege. 
chêti'e? Le bouc jimait, on le sait, un 1res firsiid r6le daut la lor- 
celleiHe et lea sorviei'B lussnlenl même pour l'adorer. Quoi d'étuunant 
que les GJtaiioa O'i Egijpliem aient, coninie leurs vontpalrioles do 
MeDdèi, rendu un culte au bouc et à la cbèvref 
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lequel U louve avait , disait-OD , allaité Romulus et 
Rémus, subsistait encore au temps de Denys d'Hali- 
carnasse, qui l'appelle le Figuier sacré [i). Plutarque 
signale près du cirque le saîjit Cormier. Un quartier 
de la seconde région de la ville portait, d'après Publîus 
Victor, lo nom à'Ârbor sancta; une partie de la siiième 
région était appelée Malum Pitnicum. La région qua- 
trième avait un Lotus planté , disait-on , par Romulus 
et qui chaque année se couvrait de sang pendant deui 
jours. « Il est un arbre plus ancien encore, dit Pline (2], 
mais dont on ignore l'âge; c'est celui qu'on appelle 
Chevda, parce qu'on j suspend la chevelure des ves- 
tales. » Le même écrivain ajoutiJ (3) : « Sur le mont 
Vatican est un llex plus vieux que Rome, auquel est 
attachée une inscription Etrusque eu lettres d'airain 
indiquant que dès lors cel arbre était l'objet d'un culte 
religieux. » 

2° Le Bois sacré. Varron signale à Rome le Lacus 
Exquiiinus ; Ovide signale dans ses Fastes le bois 
û'Hélerjie et celui du mont Aventin , et il ajoute que le 
temple de Véjovis « était à l'entrée d'un double bois 
sacré. » Pline croit que Rome avait été d'abord entière- 
ment couverte de forêts (4) et Varron pense que pendant 
les cent soixante-dix premières années les Romains 
n'eurent d'autres temples que leurs bois sacrés. 

'Â" Le culte des eaux. On trouvait près de la porte 



(1) Omit d'HoliciriiMie, liv. lit, <h. 21. 

(2) Pline, XVI, tw. 
(S) [d., XVI, IJT. 
[l)l<l.. XV, 10. 
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Capène la fontaine de Mercure, dont les eaux avaieot ta 
propriété d'effacer le parjure et le meusonge. Un des 
bassins de la ville se nommait le lac de Ganymède. Les 
fontaines avaient h. Rome leur fête pendant laquelle on 
leur offrait des bouquets et des couronnes. « Nulltis 
font non sacer, » a dit Servius. 

4° L'bj'pogée. « Les bergers ayant fait grand bruit, 
dit Denjs d'Halicaraasse [1), la louve alla se cacher dans 
un bois sacré fort sombre et fort épais, qui était tout 
proche et dans lequel il y avait une roche creuse, d'ob 
sortaient plusieurs sources. On prétendait que ce bois 
était consacré au dieu Pan; il y avait là effectivement un 
autel de ce dieu. Le bois ne subsiste plus, mais l'antre, 
d'où sortaient les sources, se voit encore. » Situé dans 
le Bois sacré de Pan et près de l'autel du dieu, cet antre 
ne pouvait guère manquer d'avoir un caractère reli- 
gieux. Nous avons parlé plus haut de l'autel souterrain 
situé, près du grand cirque ; le trou de Cwiius se voyait 
au Forum près do la mare du môme nom. Le mont 
Vatican tire probablement son nom de quelque ancien 
oracle, dont le siège a très bien pu être la crypte appe- 
lée grotte Vaticane. Enfin je ne puis m'empêeher de 
voir dans les catacombes de Rome des monuments 
analogues à celles de Cumes et aux labyrinthes de 
Crète etd'Egypte, monuments bien antérieurs au chris- 
tianisme et oh les premiers chrétiens n'ont fait que 
continuer l'usage de célébrer le culte et d'ensevelir 
les morts ; 



ov Google 



— «10 ~ 
Ulc spelunca fuit vasto submola recessu 
Solis inaccessam radiis, 

dît Virgile décrivant l'antre de Cacus , le Minotaure 
romain ; n'est-ce pas là une des catacombes? 

5° Le culte du taureau. Les murs du temple de Diane 
Aventine étaient garnis de têtes de bœufe. Ovide nous 
apprend au VI* livre de ses Fastes que les Romains 
avaient une fête nommée Vitulatio et une déesse nom- 
mée Vitula; ils avaient des as et des quadrussis qui 
portaient le bœuf (1). Le Minotaure lui-même figurait, 
d'après Festus. sur les enseignes des légions (2) ; enfin 
oïl connaît la légende de Cacus. Une des places de la 
ville se nommait Forum Boarium, dénomination qui, 
à mon avis, ne doit pas être traduite par marché aux 
bœufs, comme on le fait généralement. Rome avait son 
marché au bétail (campus pecuarius) qui n'était pas 
situé de ce côté. Ovide assigne une autre origine au 
nom de Forum Boarium; selon lui cette place tira son 
nom du sacrifice d'un taureau qu'y fit Çercule : 
Hic ubi pars Urbis àe bovenamsa habet. 

Nous approchons déjà de la véritable solution. Pline 
et Tacite nous apprennent qu'on voyait encore de 
leur temps au Forum Boarium un taureau d'airain (3) 
et le premier ajoute que c'était sur cette place que 
s'accomplissaient, même sous les empereurs, les sacri- 



(I) Cabiiiel de la 8ih1>Dlhèc|ae 5te-(ienevlète, par M. da Holinet. 
(3> • Minolaiiri elflffics inlentgns mililnria cil. > (Feilus). 
(3) Pline, liT. XXKEV, 5.— «Igiiur a Foro Roario. nbl {ereum 
Tatffi liiuiilacniDi wliplclaiaf. • (Tacite, Aniialeg, Ht. XII, par. t*. 
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jices humains. Il me semble difficile de ne pas recon- 
natlpe la taurolâtrie dans tous ces faits (1). Le Forum 
Boarium était compris dans la huitième région dite 
Forum Bomawum. Une question s'élève ici. Les Ro- 
mains donnent aujourd'hui le nom de Campo Vaccina 
au Forum Bomanum voisin du Forum Boarium, et 
celte place célèbre parait avoir été appelée ainsi de 
tout temps en langue italienne ; d'où vient ce nomî Le 
traduirons-nous aussi par marché aux bœufs? Les mots 
se refusent à ce sens; voici mon opinion. Les anciens 

(<] J'oserai ëmcllre ici Is plus bardie de toutei lei conjcclorM, 
PauKiDLii Dous appreDd que la viile lauroldlriqje de Boiai (Laconie) 
piuiit pour BTOir étd fondée psr En<^« (Alviin;]. D'.iprra Coaoa, 
conleroporain d'Augutle ( Karralioii XLVII ) , Enêe condutl par an 
IxeoF, qui le snÏTait depuit le monl Ida, aTsit toadé à Bruaiade uoe 
Tille nommée Aiviîa. A Rome, où \e Taureau était également bonoré, 
noua Irouioni une IroTirème tuli Euëe comme fondateur de In Tille. 
N'y a-t-it là quedeforluileii coIucldeucesT Moloch, les deui taureaui 
d'Œelés, le laureau de Plialarli, celui dea Cimbres et celui du Forum 
Bouriuin élaienl loua d'airain; or Taureau d'airain le dit eo lalin 
ItDurHj t^Uieiis. J'ose à ptàae tirer ta cooclusion et je roaeriii moloi 
eocnre, it le siège de Troie el les éTéneinenls qu' en oui été doanëa 
C(>inme les cunséqnencea. n'élalenl généralement regardés aujourd'liul 
comme autant de fables. Si Rome a commencé par un sanclualre lau- 
roldlrique, elle eul cela de commun v rai sein bl alitement aTee Boial, 
Cnntea , Samaric, Colchos, Troie el Thebea et certainement oTec Dan 
el Réthel. Quelques ancieus ont dit que Rome ^lait fille de Lurorle et 
à'HatiiS! Lurarieestle Boit sacré; lialas estlamimecboaequ'Of'Jnfad. 
Les anciens nsaignaieut A Enée Cni«le pour nourrice; Cattle, nous 
l'aiona td. n'est autre chose que l'bTpogée el dans un de ces b]pogtea 
soui Rome même, babltatt Cacus , fils de Vulcain , moitié bomme et 
moitié animal, comme le Uinolture et Molocb, el grand consommateur, 
lut aussi, de ficlinies buiuaineg. Il temble auasi que l'eipressiOD Piuf 
(Sineat, qni reiienl si souient et dans beaucoup de cas ai |>ea à 
propos dans Tirgile, a pu prlmitiTemenl eiprimer moins la piilé 
d'Eiiée que la dérollua dont le dieu Œneut était l'objet. Enfla Eiié«, 
fotiilaleur de Rome, de Brusinde et de Boial, assiste aussi >i la foD- 
dalioD de Carlbage, où SMurne, le déiorenr d'enfants, était d#ià 
assimilé par les anciens i la dliinité tauroldtrlque de Topbet. Rappe- 
lons ëgalemeut le Cretois Tatot, l'homme d'airain, autre Œntas. 
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D'bonoraient pas seulement le taureau', mais encore ta 
génisse.^Io, Isis, Hathor étaient représentés sous la ' 
forme ou avec les attrîbuts'de l'animal femelle. « Inter 
vaccas populorum, i» dit le Psalmiste et Osée ajoute (1) : 
a Vaccas Bethauen coluerunt habitatores Samariœ. » 
D'après Pausanias et Ovide, ce fut une génisse qui 
guida le fondateur de Thèbes. Le sanctuaire de Colchos 
avait deux idoles tauriformes ; étaient-ils de même 
seieî A Boiif, le temple à'Isis était à côté de celui de 
Serapis. 11 n'y a aucune invraisemblance h admettre 
que la vache a été honorée en même temps que le 
taureau et à côté de lui. Je place avec Pline et Tacite 
le Taureau au Forum Boarium et la Vache-Sacrée au 
Campo Vaccino qui y touchait. Cette dernière était pro- 
bablement la déesse Vitula, que les Romains hoDoraient 
encore au temps des empereurs. 

7° Le corps sacerdotal. Nous trouvons à Home ; le 
prêtre devin vivant en corporation (Haruspices, Augu- 
res); le prêtre poète (hymnes des Saliens et des frères 
Arvalesj ; le prêtre savant, qui observe les phénomènes 
électriques, crée la jurisprudence et sous le nom de 
Numa, forme italique de Nomos , dicte la loi, institue 
les sacrifices et délimite les champs ; le prêtre archi- 
tecte représenté par les Ponti/ïces; un indice du prêtre 
Forgeron dans la légende de la fabrication des douze 
aneiles et dans le nom A' Antre du Cyclope que portait 
un quartier de Rome ; entin le collège des prêtresses 
chargées d'entretenir le feu sacré (Vestales). 

(l)Oië«,cb.X. 
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8' Le centre. Pline compte trente-deux villes qui 
faisaient en commun leurs sacrifices sur le mont Al- 
bain ; on sait que Rome hérita de ce sanctuaire (1) qui 
se confondait avec celui d'Aricie. Sans parler du M^tlle- 
d'Or, qui est peut-être d'époque postérieure , Rome 
avait en outre le Mont-Sacré, sur lequel le peuple se re- 
lira certain jour, plus une Voie sacrée comme à Eleusis : 

Ibam forte via sacra sicut meus est mos 
et le Sacnponus compris dans la quatrième région. 

Jecrois que Rome n'a été longtemps qu'une pure théo- 
cratie. A l'exemple de Minos, Rhadamanthe, Zamoixis, 
Mycérinus et Zoroastre, qui ont tous tiré leurs lois de 
Vantre sacré, Numa va consulter Egérie dans la caverne 
sainte (2). Florus dit que Fatua, femme de Faùnus, 
annonçait l'avenir; la mère d'Evandre était également 
prophétesse. D'après Plutarque et Denysd'Halicarnasse, 
Romulus lui-même n'était pas étranger à l'art de la di- 
vination. «Pendant que Romulus était, dit Plutarque (3], 
empêché à quelque sacrifice, parce qu'il était fort dévot, 
aimant à sacrifier aux dieux et qu'il s'entendait en l'art 



(1) Pline l'IDC, liT. m, s. 

(2) Le nom 6'Egérit me parait leair d"Afetpù, raitembler el èire 
la pertonDldcBlion des fériés du mont Albaln. Arfcia (*Apnia) signifie 
i mon btIs la primièr; itmtwe. On y IrouTe dIxii, dtmtKTe el une 
pnrlicuU- qai sous les isHiDles ar, or, ar marque daQs diferses langues 
le comme ncenfcnl d'une action.' Aryens [les premiera peppletf) 
Arminitni (les premieri homoiesî) 'Afx^ (commencement); Artimli 
(la première déesse' ); origo, ordia { cooimen cément d'one chose); 
orim, ortH*, arrha (commencement de paiement): Vralt (1res 
ancien); Urspracbe (IsuRDS-nière); Ursackr [cbose première, cause); 
Crbitd ( original); Ùrwell (monde primilif) , etc. L'bUloire d'Albe 
el d'Aricie donne lout-à-foit raison il celle etjtnologie. 

(S) Plulirque, Vie de Aomulus, cb. Vll[. 
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de deviner et prédire les choses advenir. » Denys d'Ha- 
licarnasse dit aussi que Romulus était « fort versé dans 
les choses religieuses (l). » Comme Achille , le fonda- 
teur de Rome était né d'une prêtresse; sa mère se 
nommait Rhe'a Sylvia et aussi Ilia , trois noms sous 
lesquels se cachent des faits du sanctuaire primitif. 
Dans l'Enéide , le guerrier Ocnus a pour mère la pro- 
phétesse Hantô et l'Eridan pour père : 

Fatidicee Maulûs et Tusci filius amnis; 
un autre guerrier, Virbius, élail fils de la forêt d'Aricie : 

Virbius, iDsigaern quein mater Arîcia misit 
E duc [uni Egeriffi lu ci s. 

Les Latins sont entrés plus timidement que les Hel- 
lènes dans la voie des personnifications, mais enûn les 
voilà pris sur le fait. Pour revenir à la prétendue mère 
de Romulus , Rkéa est la même chose qu'en Troade 
Ka»ip«i lia belle source) et le nom de Sylvia répond 
de même à celui d'tdeea, mère de Callirhoé et person- 
nification du Bois sacré. Rhéa Sylvia s'appelait aussi 
Ilia; on trouve en Troade Tlm et tUon (2). Est-ce à dire 
que les Latins ont emprunté tout cela aux Trojens ? Je 
ne le pense pas , mais nous savons qu'Aricie avait un 
bois sacré et une source médicinale , et les Troyens 
étant Pélasges comme les Romains et de même religion, 



11) Deni» d'Halic, liï. ir, ch. I7. 

(2) 'IXûio, éireprvpice, ali, beileo, jHérir, angl. beat, même ï*- m. 
Li NorniandtB et Te déparlement de Seioe-el-MarDe oui deui roiilainet 
druidiques aamroéea Sl-Iltlliir et Sl-Uilur. Vu aalre St-Hellicr ce 
trouie dftDB l'Ile de Jene; . 
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les mêmes faits et les mêmes noms ont pu exister dans 
les deux pays , sans qu'il y ait eu action directe de l'un 
sur l'autre. 

l'oursuivons cette recherche. Rome avait divers arbres 
sacrés; il en était de même de tous les sanctuaires et 
nous pouvons nous passer des contes inventés par les 
anciens pour expliquer ces faits. Bomulus ouvre un 
asile dans le Bois sacré. 

HÎDC lucain iDgentem, quem Romulus acer asf lum 

Reltulit... 

Tout sanctuaire était asile chez tes anciens et les em- 
pereurs se virent même forcés d'intervenir pour dimi- 
nuer le nombre de ces lieux privilégiés ; il n'y a donc 
là encore qu'un fait purement religieux. Romulus par- 
tagea la ville en trois tribus, dont l'une était celle des 
Luceres ou Lucerenses ; Plutarque fait venir Liweres de 
Lucus; Feslus nous apprend qu'on les avait appelés 
d'abord Lucomedi. « Lucomedi a duce suo Lucomo 
dicti , qui posteà Lucerenses appellati sunt. » Ce texte 
est très important pour nous en ce qu'il nous fait re- 
trouver les LycomHes même en Italie. A mes yeux, les 
Lucumonies Etrusques , parmi lesquelles Rome a peut- 
être figuré au commencement de son histoire, n'ont été 
autre chose que des Etats théocratiques ayant pour chef- 
lieu le Bois sacré et pour magistrat , non plus le Pei'se 
ou le Persona, mais le Porsena,, comme celui qui donna 
asile à Tarquin, avant que ce prince s'en allât mourir à 
Cumes , où la religion primitive ftorissait encore à celte 
époque. D'où vient le nom de Quintes que portaient les 
citoyens Romains? De Curis ou deKwrmiM? J'y vois tout 
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simplement la forme latine de KeOpuTe;, nom par lequel 
les Cretois désignaient les jeunes gens [KoSpoc, jeune 
homme) consacrés au service des dieui, service qui 
chez les anciens n'excluait nullement celui des armes. 
Pline nous apprend que ce furent les Curèies qui insti- 
tuèrent la danie armée (1) ; Denjs d'Halicamasse les 
assimile aux Satiens. «. En effet, dit-il, les Saliens, 
selon la force de ce mot traduit en grec , sont à mon 
avis la même chose que les Curetés, que nous appelons 
ainsi, c'est-à-dire yeieite* yens, à cause de leur flge. » 
Les Curetés ou Quintes étaient la milice sainte et comme 
les Lévites des sanctuaires du mont Ida et de Rome (3). 



Je place k Lieu-Saint (Seine-et-Marne) la Media Regio 
totius GallieB du VI" livre (les Commentaires. Les Gau- 
lois ne publiaient pas leurs annales et tout ce que nous 
savons sur eux par les Grecs et les Romains tiendrait 
dans quelques pages ; nos renseignements seront donc 
ici très incomplets et bien plus encore que pour la Grèce 
et l'Italie. Nous trouvons cependant à Lieu-Saint : 1" Le 
culte des eaux. Cette localité possède une fontaine dite 
de Saint-Hilier, dont les eaux guérissent la fièvre. 
Comme autrefois à la fontaine Castalie d'Antioche , les 
1 jettent encore aujourd'hui de la monnaie 



(I) Pline, TU, (I. 

(2] Deoys d'Halic, Ht. 11, 18. 

(3] D'spréi t'Eneide, lei Roimint plaçilenl Botti en Crèla le berceau 
de leur diIiod (çenHi tiinabula noslra). Je croii de plui en plus i 
dea resientblancei de race, de religiOD el de langue , et je tais porhi 
à regarder lonl le reiIe conune pure ioieiilioii. 
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dans le bassin de la source , qui passe pour contenir 
UD trésor. 

â° Le culte des arbres. A dix pas de la fontaine Saint- 
Hilier, j'ai vu encore en 1861 un tronc d'arbre chaîné 
de lambeaux d'étoffes. Ces chiffons sont censés aujour- 
d'hui représenter la fièvre que chaque malade Tient 
clouer contre le tronc , mais il est fort vraisemblable 
que la tradition s'est altérée par l'effet du temps et que 
le but premier était eiclusivement d'honorer l'arbre, 
comme nùus en avons vu plus d'un exemple. 

3" Le centre sacré. Lieu-Saint est situé aussi exacte- 
ment que possible et bien mieux que Chartres et Dreux, 
eu centre de l'ancienne Gaule , qui avait pour limites, 
comme on le sait, les bouches de la Meuse et du Rhia, 
l'Océan , le pays Aquitanique et les Alpes Rhétiques. 
L'existence d'un sanctuaire à Lieu-Saint est attesté par 
diverses médailles Mérovingiennes et Carlovingiennes 
ayant pour légende ; Locus santus , Locus sanctus, 
Loco santo, Loco sancio; le cabinet des médailles de 
la Bibliothèque impériale a un très beau Locus sanclus 
en or. César dit que la Media Regto était in loco conse- 
eraio; le nom de Lie\ir-Saini ^i la traduction exacte 
de ces mots. A une lieue de celte localité se trouve 
Seine-Port, dont le nom latin [Sacer Portus) rappelle 
exactement la Voie sacrée et le Sacriporl de Rome. 

4° Le Bois sacré. Une médaille de Lieu-Saint parait 
porter Lueus sanclus et on croit lire sur une autre 
Lueus cinctus. Lieu-Saint n'est qu'à un kilomètre de 
la grande forêt de Sénart (le bois des Sènes), forêt ott 
les Ermites ont succédé aux Druides et qui a conservé 
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jusqu'à nos jours la réputation de sainteté. On s'éton- 
nera peut-être de voir frapper des médailles Franques 
dans un tel lieu , mais les Champs sacrés des Gaulois 
paraissent avoir passé après la conquête dans les 
mains des empereurs , puis au même titre dans celles 
des rois Francs , qui y construisirent des maisons de 
chasse et des résidences royales , auxquelles un capi- 
tulaire de l'an 800 donne encore la qualification de 
Luci. 

5<* Le feu sacré. Il ; a moins de trente ans encore, 
un grand feu était allumé chaque année à l'époque de 
la Saint-Jean au lieu nommé les Quatre-Ckemins. Tout 
individu du bourg devait rapporter un tison au logis. 

6" Le prêtre justicier. César nous apprend que les 
assemblées de justice se tenaient dans la Media Regio. 
Lieu-Saint a un territoire nommé la Justice, mot qui 
rappelle le Dan de Palestine , le Dicœarchia de Cumes, 
la Montagne de justice de Carnac et le Tsings-hog (hau- 
teur de la justice) d'Upsal. 

7° Le sacrifice humain Adam de Brème nous repré- 
sente comme tout couverts de sang les arbres de la 
forêt sainte (i'Upsal. 

OmDisque humanis lustrais ctuoribus arbor 

avait dit avant lui Lucain dans sa description du Bois 
sacré de Marseille. D'après une tradition toute spon- 
tanée de Lieu^Sainl, les Druides ont longtemps habité 
la forêt de Sénart et le tronc des chênes y était tout 
arrosé de sang. 

Tels sont les titres de Lieu-Saint; je ne pense pas 
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que Oreui et Chartres puissent en produire d'égale 
valeur (i). 

Molain (Jura) était le Champ sacré des Séquanes. On 
y trouve (2) : i" La position centrale. Le vaste forét 
domaniale qui couvre la plus grande partie de ce pays 
s'appelle le Moydon, forme séquane de Meadhon, qui 
en Gaélique signifie la Terre du milieu. Le village de 
Molain est désigné par des chartes et des bulles de 
1029, 1033, 1069 et 1120 sous les noms de Mediola- 
nam, Mediolain et Me'olain; or, on sait que Mediolanum 
signiliait le Champ sacré du milieu. Je crois avoir établi 
ailleurs que sept voies celtiques y aboutissaient. Ces 
voies s'appellent sur différents points Chemins-Blattes, 
Vies-Blanches et ce qui en est l'équivalent celtique, 
Noxeroys , tous mots répétés plusieurs fois dans la 
partie du Jura située vers Molain et que Jusqu'à ce mo- 
ment j'ai vainement cherchés ailleurs. Ces dénomina- 
tions n'eïprimaient-elles que l'état poudreitx et l'aspect 
blanchâtre des chemins fréquentés par les charriots? 
Cachent' elles quelque autre sens? Je me bornerai à 
rappeler que dans l'antiquité les chemins étaient placés 
sous la protection de la religion. Apollon "atuîùc et 
Hermès y présidaient chez les Grecs, Mercure Viati- 



(t ) Ob m'a objecté qne Cétar place la Media Rcglo tn (îtitbwi Car- 
nuliint el que fines (igtiifîe dant cel écriïalii Iteriloiri. Ce mol a, j'ec 
contiens, qaeigtieroli ce sena dans les Commenlairts ; niait loUTenl 
aussi il doUélre traduit par con^nj,|iareienip1e, dan* le paragraphe X 
du litre IV. 

injft c|ue j'ai Irallé dana deux mémoirei 
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eus chez les Romaias el Gwyoa, que César appelle 
Viarum atque itinerum dueem, chez les Gaulois (1). 

2" Le culte des arbres. Ce culte est attesté par divers 
territoires portant les noms de Champ-du-Pommitr, 
dénomination que j'ai longuement discutée ailleurs. 

3° Le Bois sacré. Plusieurs parties de la Sylva May- 
dunensit , qui couvre le pays de Molain , ont des 
noms tout druidiques. [Bois Merlm, Bois du Prince 
Belin, etc.). 

4° Le culte des eaux. Nous n'avons ici qu'uo nom ; 
un étang du pays de Holain s'appelle Clais-du-Paière, 
c'est-à-dire, comme j'ai essayé de l'établir, Enceinte 
du Dnàde. 

tt" Le culte du taureau. Un nom ici encore et rien 
de plus jusqu'à l'heure présente. Le Ckamp-du-Taureau, 
situé près de Molain, touche à des territoires , qui tous 
portent des dénominations archéologiques : le Patère, 



(I) Jt croit qiu blmic tigoiflalt aaMi cbei l« iDolei» joIhI, tacrii 
foicl du luoliiï d«« moti qui l'accammoderaleot pour la plupart de m 
lens : lei alba itlrjrln« de Delpbei , dnat le uoin ue Tient peut-être 
psi dp coilnme , le lanctuaira du mont Albain , ta fontaine «ainte d« 
Tibar appelée Albuna . VAlbala ou Tibre, Albion, l'Ile lalute, fajer 
dadruidiamed'aprtiCéiar: te nadre krgà ['Ap^iic, blanc], leMDC- 
luaire d'Jrgoi; Ja Tierge hjperboréenue Argt et le dieu Arçiit, le* 
Argtei, timnlarrei que lei prèlrci jetaicnl cbaqae année dani le Ttbre, 
YArgUétt qui toncbalt au temple de Jaau«, le« ArçUUs (àp-rUla;], uoid 
que Siraboa donne soi bjpogëe* de Cumei, la mare de VArgiliért, un 
dei laci «acréa dea Gauloii, l'Anglais Wiiaeai, lermeni, eagagemeal 
sacré, ai TOisin de Whiitntii, blanrhtur, le WHtenagcmoi [l'aiiemtilée 
lainleT) etc. Tit»'LlTe dit ([, 21) qne Kunta iniliina lei McriScei 
> dans dea lleui appelé* argées dam la langue de* Pontlfea. ■ Cluniln- 
Blanc, Fie-Btanciu el Noieras «calent alor* les équiialenla dea Ha 
Hirra et des Sac rlporlttt. Je traduis aussi .^rpEnlDraluni (eu Alleo. 
Strasbourg, la ville de la roule) par Chemin blanc. 
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Ctais-du-Patère, Chatnp-du-Pommier, Bois Merlin, 
Poume'rio , Champ Dolent et les Grands-Jeux. D'après 
la tradition de Malain, qui s'appelait Mediolanum 
comme notre Molain, un veau d'or y est caché quelque 
part sous le sol. Notons bien qu'aucune fouille n'a en- 
core été faite à Molain. 

6" Les hypogées. Les principaux sont la grotte de 
Saint-Bilbalbd avec son autel qui n'a rien de commun 
avec les autels chrétiens , la Baume-des-Sainls , celle 
de la Châtelaine , où d'après M. Roussel , ont été trou- 
vés divers objets druidiques , la Cave de l'Enclaye, la 
Combe du Btou, les Chambres de Monifoiron, où les 
prêtres ont, dit-on , céléhré autrefois leurs offices et la 
Coïnbe du Thiou. Cette dernière dénomination ne se 
rattacherait-elle pas à sûu, sacrifier [{yt Les anciens sa- 
crifiaient aux divinités infernales dans des lieux creusés 
à cet effet. [In effossâ humo). 

7" Le corps sacerdotal. Indépendamment de la Clais- 
du-Patère etdu Patère qui y touche, le Champ sacré 
des Séquanes a deux territoires portant le nom signi- 
ficatif de Combe-au-Prêlre, dénomination qui est l'équi- 
valent des Cumes des anciens. Trois autres cantons s'ap- 
pellent Grange-à-la-Dame, Combe-à-la-Dame et la 
Dame-Ande; la Dame-Verte de Pontdhéry passe encore 
aujourd'hui pour errer la nuit autour du village et nulle 
part la légende des Vouivres n'est plus vivace. Ces 

(I) Alloni aa deTanl de robiwiion qD'oD ne maaquera pat da llrar 
de Ja dlfTérence du liague». Od pourrai! citer plu d'un autre etemple 
•D Franc be-Comté ; je me bornerai É dire qne daai le féjt mtuie de 
Molain lea vieux chemiiii l'appelleut dea Poiret (nôpo;, ctiemlo). 
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Dames me paraissent n'avoir été primitivement autre 
chose que les prêtresses ou magiciennes gauloises. , 

8° Le Parc sacré. Nous avons vu que la plupart des 
enceintes étaient très vastes et qu'elles comprenaient 
un territoire réservé aux troupeaux sacrés. A peu de 
distance de Molain se trouve un territoire nommé Bru- 
de-Carn. Bru signifie canton en Gaélique et Corn 
veut dire pâturage à la fois en Gaélique et en Franc- 
Comtois. 

9" La nécropole. Le pays de Molain est couvert d'in- 
nombrables sépultures, qui s'étalent par vastes groupes 
au bord de tous les anciens chemins aboutissant au 
Champ sacré. Je ferai ici spontanément une rectifica- 
tion sans que ma thèse, qui a été vivement combattue 
sur d'autres points, ait été attaquée de ce ci^lé. J'ai 
attribué à une bataille les trente ou quarante mille 
tumulus , qui se pressent autour de Molain ; je crois 
encore qu'il y a eu là des combats, comme l'attestent 
les dénominations territoriales de Champ de la Guerre, 
Champ des Piques, Champ de la Bataille [Fretin} et 
Champ de la Bataille (ÎHolain) ; mais une exploration 
plus complète de l'immense terrain recouvert par les 
Mottes (i) et surtout une étude plus approfondie des 
coutumes funéraires des peuples anciens m'ont amené 
à penser qu'une partie de ces sépultures pouvait prove- 



(1) Une dM lignes de luronlus n'a pat moins <1e vingl-cloq kilo- 
mèlret de déTelnpptmenl [d'Ardon à PreKo) el une aulre dii-huit ou 
Tingt (de Pontdbéry bqx baU de PoUgu;). La nature de la forêt qui 
esl Irèi épaiase et très broussailleuse rend l'eiploratiou singulièrement 
pénible et difDcile. Je n'ai du reiU rieii à cbaoger à ce que j'ai dit 
•ar la direction de ces lignei. 
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nir d'une cause autre que le choc de deux armées. Il 
en coûte peu de se déjuger soi-même, quand on cherche 
la vérité plutôt que le triomphe d'une conjecture ou 
d'une opinion. 

Nous avons déjà vu que les grands sanctuaires de 
Rome et de Cumes avaient d'immenses cihietières sou- 
terrains. « Les plaines riantes , qui passent pour la 
demeure des morts, dit Diodore de Sicile (1), entourent 
le lac Achérusia situé près de Memphis, environné des 
plus belles prairies et d'étangs où croissent le lotus et 
le roseau. Ce n'est pas sans raison que l'on place dans 
ce lieu le s^our des morts ; car c'est là que s'achèvent 
les funérailles les plus nombreuses et les plus magni- 
^aes. Après avoir transporté les corps sur ie fleuve et 
te lac Achérusia, on les place dans les cellules qui leur 
sont destinées. » De même les dépouilles des riches 
gallo-romains naviguaient sur le Rhône vers les Alis- 
camps d'Arles. « Les Celtes, dit M. Maury (2), aimaient 
à'Se faire enterrer dans ces sanctuaires ombragés par 
les hautes futaies des forêts; ils préféraient ceslieui- 
saints pour y déposer leur dépouille mortelle. » Le 
savant académicien cite à l'appui de son opinion des 
sépultures trouvées dans les forêts de Carnoet, Duault, 
Martigny-lez-Lamarche , et il ajoute [3) : « La contrée 
qui s'étend entre Kirkby-Moor, Heath-Waith , Wood- 
land au nord du Lancashire et qui était jadis couverte 
de forêts, présente les reste sd'un vaste cimetière. » On 
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a découyert dans le cercle de pierres de Tynrich [Perth- 
sire), des cercueils en pierre et quatre grandes urnes 
remplies entièrement d'ossements calcinés (1). H. Carro, 
à qui j'emprunte ce dernier fait, regarde également 
notre Carnac comme une nécropole. M, de St-Amans 
dit qu'on a trouvé dans Stone-Hedge des ossements 
d'hommes et d'animaux à demi brûlés et il ajoute que 
les tumulus environnent de toutes parts cette enceinte 
fameuse [2]. Cette coutume de faire transporter, même 
de loin, la dépouille des morts dans les sanctuaires, 
paraît avoir été de tous les pays et de toutes les reli- 
gions et aujourd'hui encore les Juifs riches viennent 
de toutes les parties de la province d'Alger se faire 
inhumer dans le cimetière Israélite de cette ville. 

Revenons maintenant à Molain. L'inhumation n'ex- 
cluait pas la crémation chez les anciens. Les députés 
latins ayant demandé à Enée la permission â'inhumer 
leurs morts : 

kc tumulo sioeret succedere (errœ (3). 

Enée leur répond qu'ils peuvent apprêter les bûchers ; 

Nunc ite et miseris supponite civibus ignem. 

J'ai trouvé des charbons au fond d'un des tumulus 
de Molain . Or dans un espace de six kilomètres le che- 
min celtique d'Alaise à Molain porte les trois dénomina- 



(1} A. Carro, Hémoira lar les moDiinieatt prlmitifi, page S8, 
(2) Lellrai «nr l'Aogleterre, par H. de Sdut-Amam, Lettre X, 
juillet 1802. 

(S) Œoelde, XI, 105. 
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lions de Vie-atix-Motis (l'Abei^enienl-les-Thésy), Che-- 
min-des-Grillères (Grange-sup-le-Mont) et Pontdhéry; 
ce dernier mot est presque absolument le même que les 
Ttiiiai ^p(ai, par lesquelles on arriTait au cimetière d'A- 
thènes et c'est précisément à Pontdhéry qu& com- 
mence une des grandes lignes de tumulus. A peine a- 
t-on gravi du côté du nord-ouest le plateau de Pretin 
qu'on rencontre en môme temps et le commencement 
d'une autre ligne de t(imulus et la dénomination de 
Clteminr-de-la-Mort ou yie-de-la-Mort. Même chose du 
côté du sud , où un territoire nommé la Grillère est 
également couvert de sépultures. Enfin nous trouvons 
vers le centre du Champ sacré, au milieu de tertres 
sans nombre, Ckatnp-de-la-Morl , Ckamp-des-Morts, 
Combe-de-la-Mort et Combe-aux-Morts. Que de san- 
glantes luttes aient eu lieu autour du Champ sacré et 
dans l'enceinte même, il n'y a là rien que de fort vrai- 
semblable, mais rien aussi n'est plus conforme aux 
coutumes funéraires des anciens que la translation des 
corps dans les enceintes sacrées (1). La presque totalité 
de ces tumulus a , il est vrai , à peu près les mêmes 
dimensions; mais qu'en conclure? Si d'une part cette 
égalité de dimensions semble rapporter ces monuments 
à une date unique, d'autre part on comprendrait moins 



(1) Coptultd par moi «or celle qoeiliOD, noire illoilre hiitoriea 
il. Henri klarlia, a bien todIq me Iranimettre Ic« renKigoemeals 
suivanli : >> Qu'il y a:\ eu cbei lei Cottea dei lieai ucrés ponr les 
morts, des aécropolei où oo * eniil se faire enterrer de fart loin, cela 
est plus fine probable, à peu prèi cerlain, dlral'je. Les fsmeui cerclea 
de SlnneheoRe on plulôt Côr-gawr et d'Abnrj ont puur moi ce carac- 
tère, TU lea Taitcs Inmolua qni entooreat de Itrin les cerciei du snac- 
taairc. • (Leiiro da M. Henri Merlin à Ch. Toabln, IS mari IS63.) 
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ainiinent qu'on eût pu, à la suite d'une mêlée aussi gi- 
gantesque, opérer l'inhumation d'une manière régu- 
lière et uniforme. Quoi qu'il en soit, voilà !e problème 
et sous ses deux faces ; des fouiiles seules pourront le 
résoudre. ■ 
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